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Cet  opuscule  n'est  pas  pour  vous.  Li- 
sez-le tout  de  môme  :  vous  serez  heureux 
d'y  apprendre  que  vous  avez  pratiqué, 
sans  le  savoir,  les  leçons  d'un  grand  et 
aimable   Docteur. 

Puis,  faites  le  lire  dans  les  familles 
qui  vous  entourent;  aux  mères  surtout, 
afin  qu'elles  vous  préparent  des  cama- 
rades dignes  de  vous,  non  pas  d'éternels 
mineurs,  chétifs  et  amoindris,  mais  de 
jeunes  chrétiens  en  marche  vers  la  réali- 
sation d'une  intégrale  et  somptueuse  ma- 
jorité. 


PREFACE 


La  Icfire  qu'on  va  lire  est  exlraile  du 
XIV  volume  des  Œuvres  (^)  complètes 
de  S'  François  de  Sales.  On  présume 
que  Celse  Bénigne,  fils  aîné  de  sainte 
Chantai,  en  [ut  le  destinataire  :  en  IGIO, 
il  avait  quinze  ans,  et,  trois  ans  plus 
tard,  en  1G13,  nous  le  trouvons,  eflecli- 
venieni,  à  la  cour.  Les  documents  re- 
cueillis {usquà  cette  heure  ne  permettent 
pas  d'établir  à  quelle  date  exacte  il  y 


1.  Œuvi'es  complètes  de  S.  François  de  Sales, 
r.djtion  complète,  Imprimerie  Abry,  Annecy  p.  376. 
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arriva.  Au  but  d'ailleurs  que  nous  nous 
proposons  en  détachant  cette  lettre  du 
recueil  où  elle  est  contenue,  il  importe 
peu. 

Celse  Bénigne  —  les  conseils  de  Fran- 
çois de  Sales  autorisent  par  leur  carac- 
tère universel  cette  génércdisation  — 
cest  Vadolescent  qui  entre  de  plein 
pied  clans  la  jeunesse,  qui  s'en  va  loin 
du  loyer  pour  la  première  fois,  qui  se 
prépare  ci  faire  son  entrée  à  la  Cour.  Ce 
lut  jadis  tout  jeune  homme  de  quelque 
lortune  et  de  noble  sang  ;  ce  peut  être 
aujourd'hui  le  premier  venu  parmi  les 
jeunes  gens  de  quelque  culture  et  de 
quelque   éducation. 

Le  monde  n'a  guère  changé  :  les  con- 
seils de  François  de  Sales  sont  oppor- 
tuns au  début  du  XX^  siècle  comme  ils 
l'étaient  à  l'aurore  du  XVIP.  Ils  ne  sont 
anciens  que  de  l'archaïsme  savoureux 
du  langage,  de  la  fine  bonhomie  du 
saint  docteur  savoyard  ;  peut-être  aussi 
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(le  la  sollicitude  et  de  la  peine  qu'un 
évêque,  accablé  d'occupations,  écrivain, 
prédicateur,  londateur  d'Ordre,  prenait 
alors  pour  prémunir  l'avenir  d'un  ado- 
lescent ;  sollicitude  et  peine  que  bien 
des  mères  ne  songent  plus  à  prendre  au- 
jourd'hui pour  leurs  propres  fils.  Heu- 
reux l'enfant  dont  la  mère  suggéra  à 
François  de  Sales  de  prendre  la  plume 
ce  iour-là.  Sans  doute,  il  en  reste  en- 
core quelques-unes  à  partager  les  mêmes 
inquiétudes  et  à  s'effrayer  de  leurs  res- 
ponsabilités. Puissent  les  pages  de  Vil- 
lustre  et  prudent  ami  de  Celse  Bénigne 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu'elles 
aiment  et  leur  faire  du  bien.  Elles  sont 
toutes  d'actualité,  et  ont  chance  de  le 
rester  longtemps  encore,  aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  radicalement 
transformé  le  monde  et  donné  à  la  feu- 
nesse  l'expérience  des  vieillards  :  ce  qui 
d'ailleurs,  fait  sans  discrétion,  ne  se- 
rait pas  non  plus  sans  inconvénient. 
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En  ellet,  il  y  aura  touiours  des  papil- 
lons pour  se  laisser  prendre  «  à  ces  lolâ- 
tres  galanteries  qui  sont  à  la  louange 
devant  les  femmes  et  autres  esprits  min- 
ces », 

Il  y  a  plus  que  [aniais  des  ambitieux, 
on.  dit  aujourd'hui  des  arrivistes,  pres- 
sés «  d'avoir  les  honneurs  avant  de  les 
avoir  mérités  ». 

Les  livres  dangereux  n'ont  pas  dimi- 
nué depuis  ((  rinfâme  Rabelais  et  cer- 
tains autres  de  nostre  aage  qui  font  pro- 
fession de  révoquer  tout  en  doute.  » 

Les  colonnes  des  faits  divers  et  la 
chronique  des  anecdotes  qui  se  colpor- 
tent sous  le  manteau  dans  les  salon?-, 
nous  avertissent  que  l'aveugle  passion 
continue  à  »  traisner  le  iugement  com- 
me un  esclave  à  des  choix  fort  imperti- 
nens  et  dignes  du  repentir  qui  les  suit 
par  après  bien  iosl  ». 

//  reste  apparemment  beaucoup  de 
ra/.sons  de  mrllrr  la  irunessr  en  (lardr 
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contre  les  «  mignardises  et  délices  cor- 
porelles »,  contre  certains  «  exercices 
de  lainéanl  »  ;  de  lui  recommander  h  la 
douce  et  sincère  courtoysie  qui  n'offense 
pcrsunnc  cl  nbli(ie  tout  le  monde  ». 

Et  si  notre  rcliffion  ncst  pas  seulement 
un  geste  traditionnel  ;  s  il  lui  appartient 
de  nous  dire  ce  que  ne  peuvent  nous  en- 
seigner la  science  ni  la  civilisation  mo- 
derne ;  si  les  problèmes  de  la  vie,  de  la 
destinée,  de  icm-delù  sont  demeurés  les 
jn'otjlèmes  essentiels  et  angoissants  de 
toute  génération  qui  passe  ;  si  la  Croix 
et  le  Tabernacle  ne  sont  pas  seulement 
des  vestiges  de  croyances  sublimes, 
mais  V expression  de  vérités  qui  doivent 
retentir  dans  toute  conscience  humcnne, 
ne  convient-il  pas  de  rappeler  à  l adoles- 
cent qui  se  met  en  marche  «  cette  bonne 
pensée  que  nous  cheminons  en  ce  mon- 
de entre  le  Paradis  et  l'Enler  »  ;  que 
«  pour  prendre  la  haute  mer  du  monde  » 
//  ne  faut  point  changer  "  pour  cela  de 
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patron,  ni  de  mat,  ni  de  voyle,  ni  d'an- 
cre, ni  de  vent))  ;  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  un  compagnon  qu'on  débarque  au 
lendemain  de  la  Première  Communion, 
ou  au  sortir  du  Collège  ;  que  c'est  Lui, 
toujours  Lui,  qui,  dans  notre  traversée 
ici-bas,  doit  rester  au  gouvernail,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  en  plein  soleil,  à  travers 
les  récils,  au  large,  à  l'entrée  du  port. 
Mères  de  lamille,  laites  lire  ces  pages 
à  vos  grands  adolescents.  A  l'heure  où 
Vâme  éveillée  du  jeune  homme  se  replie 
sur  elle-même  et  commence  à  vous  déro- 
ber son  secret,  quand  vos  yeux  ni  les 
siens  n'osent  plus  se  rencontrer  dans  la 
pleine  clarté  du  lace  à  lace,  quand  l'âge 
des  caresses  et  des  gronderies  est  pas- 
sé, qu'il  y  aurait  à  dire  —  vous  le  sen- 
tez conlusément  —  des  choses  que  vous 
n'osez  ni  ne  savez  dire,  François  de  Sa- 
les parlera  pour  vous  et,  au  besoin, 
vous  tendra  la  main  pour  vous  aider  à 
passer,  sans  trop  d'encombrés,  des  enr 
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trctiens  insignifiants  aux  viriles  conver- 
salions    nécessaires. 

Quant  aux  {eunes  gens,  ce  gui  leur 
plaira  dans  ces  pages,  c'est  lu  bonne  hu- 
meur, cesl  l'absence  de  toute  pruderie 
inquiète  et  chagrine  ;  c'est  le  crédit  qu'un 
savant  de  bon  aloi,  un  docteur  de  VE- 
glise  lait  sans  calcul  et  de  bonne  grâce 
à  la  ieunesse.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'Us  s'en  prévalussent  à  l'excès.  Qu'on 
ne  s'en  préoccupe  pas  trop. 

Ce  qui  ne  leur  déplaira  pas  non  plus, 
c'est  la  brièveté.  Rien  dans  ces  lignes 
qui  rappelle  les  manuels  et  les  lastidieux 
répertoires  de  préparation  au  bacca- 
lauréat. Ce  sont  des  en-téte  de  chapitres 
des  canevas  à  développer,  mais  exempts 
de  séclieresse.  Quelques-uns  leur  pa- 
raîtront surannés,  sans  l'être  tout  à  Ind  ; 
d'autres,  au  contraire,  leur  paraîtrorit 
sans  doute  assez  neufs,  qui  sont  bien 
vieux.  A  feuilleter  les  uns  et  les  autres. 
même  en  courant,  ils  tireront  profit. 
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La  plus  commune  et  la  plus  lolle  illu- 
sion du  ieune  homme,  cest  de  croire 
qu'il  est  un  être  à  part.  Elle  ne  lui  est, 
hélas,  pas  spéciale.  Aucun  directeur 
d'âmes  ne  me  contredira  :  quiconque 
ouvre  son  âme  pense  y  montrer  des 
coins  iusque  là  inexplorés  aux  regards 
des  psychologues.  A  qui  naît  à  la  vie,  — 
et  il  est  beaucoup  de  perpétuels  enlants  — 
cela  semble  un  lait  inouï  dans  Vhisloire 
humaine  que  d'entendre  battre  son 
cœur.  La  première  lois  qu'un  jeune  hom- 
me contemple  les  étoiles,  il  en  iouit  avec 
le  naïl  orgueil  d'un  sublime  isolé  qui 
viendrait  de  les  découvrir. 

La  lettre  à  Celse  Bénigne  rappellera 
à  quelques-uns  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  En  1610,  il  y  a  trois 
siècles,  les  jeunes  gens  étaient  comme 
aujourd'hui.  Sous  le  pourpoint  du  gen- 
tilhomme bourguignon  de  cette  époque, 
il  y  avcdt  le  même  cœur,  la  même  âme 
que  sous  le  veston  de  l'étudiant  d'aujnur- 
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d'Ilui.  Sans  doute  chacun  peut  dire,  et 
avec  raison  :  «  c'est  moi  qui  vis,  c'est  la 
première  lois  que  j'existe  !  c'est  moi, 
oui,  c'est  bien  moi  !  et  aujourd'hui  m'ap- 
partient !  »  Mais  combien  il  est  utile  et 
nécessaire  d'ajouter,  pour  tempérer  l'i- 
vresse de  la  vie  :  «  Oui,  sans  doute,  c'est 
moi  qui  vis,  mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière lois  que  ce  que  je  vis,  la  pensée 
qui  ensoleille  mon  intelligence,  le  sen- 
timent qui  lait  battre  mon  cœur,  ce  n'est 
pas  la  première  lois  que  tout  cela  a  été 
vécu.  Mes  rêves,  mes  ambitions,  mes  en- 
thousiasn^es,  mes  mélancolies,  mes  ten- 
dresses et  mes  désespoirs,  tout  ce  qui 
est  à  moi  aujourd'hui,  jut  hier  à  d'au- 
tres. Autrelois.  il  ij  a  des  siècles,  dans 
la  brume  lointaine  du  passé,  et  récem- 
ment, un  peu  avant  moi,  d'autres  ont 
senti  ce  que  je  sens.  D'autres  avant  moi 
ont  vu  les  étoiles  et  ont  pleuré  sous  les 
lirmamenls . 

Le  jeune  homme,  qui,  même  à  son  in- 
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SU,  s'est  heurté  à  cette  réflexion,  a  Irap- 
pé  à  la  porte  de  la  sagesse  et  de  la  vraie 
vie. 

Il  sait  désormais  qu'il  n'est  pas  uni- 
que de  son  espèce,  qu'il  a  des  sembla- 
bles. Il  sent  qu'il  lait  partie  d'un  corps 
dont  il  est  solidaire,  qu'il  appartient  à 
cette  immense  humanité  toujours  en 
marche,  à  l'humanité  d'hier,  à  celle  qui 
sera  encore  demain.  De  cette  première 
donnée,  entrevue  même  conlusément,  à 
cette  autre,  qu'il  y  a  des  lois  gouver- 
nant les  plans  unilormes  des  vies  hu- 
maines, et  que  le  mieux  est  peut-être  de 
s'y  ranger,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  sera  un 
premier  gain.  Le  jeune  homme  prêtera 
plus  volontiers  l'oreille  à  la  voix  des 
morts,  à  la  voix  de  ceux  qui  s'en  vont  et 
lui  transmettent,  avant  de  disparaître 
eux-mêmes,  les  leçons  apprises  dans 
les  choses  éteintes  et  sur  les  lèvres  des 
disparus. 

Il  y  a  d'autres  prolits  encore  à  retirer 
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(la  la  lecture  des  pat/es  écrites  par  Fran- 
çois de  Sales  à  Celse  Bénifjne.  Nous 
n'en  voulons  exagérer  ni  le  nombre,  ni 
l  importance,  ni  la  durée.  Mais,  dans  la 
grande  œuvre  de  l'éducation  des  hom- 
mes, il  n'y  a  pas  de  petits  prolits. 

Iiien  n'est  sans  pi-écédent,  c'est  vrai, 
dans  les  pensées  et  les  impressions. 
Tout  de  môme,  il  y  a  un  perpétuel  re- 
nouveau ;  et,  ce  qui  se  renouvelle,  ce 
sont  les  âmes,  chacune  des  âmes,  que  le 
flot  amène  sur  le  rivage,  qui  passent  et 
qui  s'en  vont  à  leurs  destinées  immor- 
telles. En  aider  une  seule  à  mieux  vi- 
vre, à  mortilier  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  nocil  dans  ses  instincts,  à  mieux  épa- 
nouir ses  grandioses  virtualités,  n'est- 
ce  pas,  dans  la  dispersion  actuelle  des 
énergies  et  la  lutilité  des  existences,  tra- 
vailler à  l'œuvre  du  momeid,  à  la  tâche 
qui  sera  toujours  l'honneur  de  l'huma- 
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iiité,  el  réaliser  de  laçon  meilleure  ce  que 
promeltait  à  son  peuple  le  poète  romain: 

auiea  condei 
sœcula. 

Filles  de  Dieu,  les  âmes  baptisées  pré- 
parent les  siècles  cVor  dans  le  temps  et 
dans  réternité.  Cela  seul  n'est  pas  vain, 
qui  est  tenté  pour  elles. 

Ce  sera  mon  excuse  d'avoir  aiouté  un 
commentaire  à  la  lettre  de  Saint  Fran- 
çois de  Sales.  Ceux  qui  nont  pas  pour 
les  auteurs  des  trésors  d'indulgence, 
pourront  s'abstenir  d'en  prendre  con- 
naissance. 

Les  mères  ij  trouveront  pourtant  un 
vif  désir  d'être  utile  à  ceux  qu'elles  ai- 
ment. Elles  n'auront  pas  de  peine,  elles 
du  moins,  à  comprendre  qu'en  telle  com- 
pagnie  on  se   soit   oublié  à   prolonger 

l'entretien. 

B.  Emonet. 

Marseille,   8  janvier  1908. 
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Lettre  de  S^  François  de  Sales 
à  un  jeune  homme. 


Amiccy,  8  décembre  1610. 


Monsieur, 


Enfin  donq  vous  ailes  faire  voyle  et   Lentrée 

la  cour. 

prendre  la  haute  mer  du  monde  en  la 
cour.  Dieu  vous  veuille  estre  propice, 
et  que  sa  sainte  main  soit  tous-jours  avec 
vous. 

Je  ne  suis  pas  si  paoureux  que  plu- 
sieurs autres,  et  n'estime  pas  cette  pro- 
fession-là des  plus  dangereuses  pour  les 
âmes   bien   nées   et   pour   les   courages 
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Lesécueiis.  iiiasles,  Car  il  n'y  a  que  deux  principaux 
escueilz  en  ce  gouffre  :  la  vanité,  qui 
ruine  les  esprits  molz,  fainéans,  fémi- 
nins et  floiietz,  et  l'ambition  qui  perd  les 
cœurs  audacieux  et  présomptueux  (^). 
Et  comme  la  vanité  est  un  manquement 
de  courage,  qui,  n'ayant  pas  la  force 
d'entreprendre  l'acquisition  de  la  vraie 
et  solide  loiiange,  en  veut  et  se  contente 


1.  François  de  Sales  n'ignorait  pas  la  parole  du 
Maître  :  «  Malheur  au  monde,  à  cause  de  ses 
scandales.  »  Il  n'en  a  pas  conclu  qu'il  fallait 
faire  un  devoir  à  chacun  d'aller  vivre  au  couvent. 
Là  où  il  a  conduit  la  mère  il  n'a  point  jugé 
à  propos  de  conduire  le  fils.  A  une  âme  plus 
parfaite  que  celle  de  Celse  Bénigne,  le  Maître 
avait  dit  :  «  Si  tu  veux  1  »  Les  désirs  de  Dieu 
même  respectent  la  liberté  humaine  dans  ses 
choix. 

Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  que  les  chrétiens 
qui  ont  fait  choix  de  vivre  dans  le  monde 
ne  se  ci'oient  par  le  fait  dégagés  de  toute  respon- 
sabilité relativement  aux  conseils  de  l'évangile. 
Le  sermon  sur  la  montagne  ne  fut  pourtant 
pas  prêché  à  des  moines.  S.  François  de  Sales 
eut  à  cœur  de  combattre  ce  préjugé.  Il  compo- 
sa dans  ce  but  1'  «  Introduction  à  la  vie  dévote.  » 
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d'en  avoir  la  fausse  et  la  vuide  (^),  aussi 
l'ambition  est  un  îcxcès  de  courage  qui 
nous  porte  a  pourchasser  des  gloires  et 
honneurs  sans  et  contre  la  règle  de  la 
raison.  Ainsi,  la  vanité  fait  qu'on  s'a- 
muse a  ces  folastres  galanteries  qui  sont 
à  la  louange  devant  les  femmes  et  les 
autres  espritz  minces,  et  qui  sont  a  mes- 
pris  devant  les  grans  courages  et  esprits 


On  sait  aujourd  hui  le  nom.  et  l'histoire  de  la 
première  Philotée  à  qui  fut  destiné  ce  traité. 
Elle  se  nomniait  M"^^  de  Charmoisy  et  vivait 
dans  le   monde. 

1.  «  Nous  appelons  vaine  la  gloire  qu'on  se 
donne  ou  pour  ce  qui  n'est  pas  en  nous,  ou  pour 
ce  qui  est  en  nous  mais  non  pas  à  nous,  ou  pour 
ce  qui  est  en  nous  et  à  nous,  mais  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  s'en  glorifie.  La  noblesse  de  la  race,  la 
faveur  des  grans,  l'honneur  populaire  ce  sont  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  en  nous,  mais  ou  en  nos  prédé- 
cesseurs, ou  en  l'estime  d'autrui.  Il  y  en  a  qui  se 
rendent  fiers  et  morgans  pour  estre  sur  un  bon 
cheval,  pour  avoir  un  pennache  en  leur  chapeau, 
pour  estre  habillés  somptueusement;  mais  s'il  y  a 
de  la  gloire  pour  cela,  elle  est  pour  le  cheval, 
pour  l'oyseau,  et  pour  le  tailleur;  et  quelle  la- 
scheté  de  courage  est-ce  d'emprunter  son  estime 
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relevés  (^),  et  l'ambition  fait  que  l'on 
veut  avoir  les  honneurs  avant  que  les  a- 
voir  mérités.  C'est  elle  qui  nous  fait 
mettre  en  conte  pour  nous,  et  à  trop  haut 
prix,  le  bien  de  nos  prédécesseurs  et 
voudrions  volontiers  tirer  nostre  estime 
de  la  leur. 


Lesprécau-       ^^'  Mousieur,  contre  tout  cela,  puis- 

tions  à  ,.,  1     -^  •  ... 

prendre,     qu  il  VOUS  plaît  quc  je  VOUS  piarle  ainsi, 
continués  à  nourrir  votre  esprit  des  vian- 


d'un  cheval,  d'une  plume,  d'un  goderon?  Les 
autres  se  prisent  et  regardent  pour  des  mousta- 
ches relevées,  pour  une  barbe  bien  peignée, 
pour  des  cheveux  crespés,  pour  des  mains  douil- 
lettes, pour  sçavoir  danser,  jouer,  chanter...  Les 
autres  se  pavonnent  sur  la  considération  de  leur 
beauté  et  croyent  que  tout  le  monde  les  mu- 
guette...  » 

{Introduct.  à  la  Vie  dévote.  HJe  Partie,  ch.  iv.) 
1.  A  en  croire  Thomas  Graindorge,  la  galante- 
rie s'est  depuis  autrefois  doublée  de  maladresse  ; 
et  l'ambition  est  devenue  de  la  pose.  Il  nous  dit 
de  son  neveu:  «  Il  tournait  autour  des  demoi- 
selles et  ne  trouvait  rien  à  dire...  Parmi  les  hom- 
mes, il  tâchait  de  maintenir  sa  dignité...  Il  bu- 
vait du  rhum  qu'il  trouvait  mauvais,  et  fumait  des 
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des  spirituelles  et  divines  ;  car  elles  le 
rendront  fort  contre  la  vanité  et  juste 
contre  l'ambition.  Tenez  bon  à  la  fré- 
quente Communion,  et  croyés-moy,  vous 
ne  sçauries  faire  chose  qui  affermisse 
tant  en   la  vertu   (M. 


cigares  qui  lui  faisaient  mal  au  cœur...  Le  soir, 
au  salon,  dans  son  gilet  blanc,  il  tendait  complai- 
samment  son  torse,  et  rougissait  sitôt  qu'on  le 
regardait,  craignant  d'avoir  fait  quelque  faute 
de  toilette...  »  (Taine,  Vie  et  Opinions  de  M. 
Graindorge).  Nous  sommes  loin  des  Chevaliers  de 
la  Calprenède. 

1.  «  On  peut  discuter  indéfiniment  sur  les  sys- 
tèmes d'éducation.  Quant  à  moi,  quel  que  soit 
le  système,  je  ne  lui  trouve  de  fondement  sérieux 
que  dans  la  confession  et  la  Communion  fré- 
quentes... Les  supprimer  de  l'éducation,  c'est  en 
supprimer  la  moralité.  »  (Don  Bosco,  //  pastorello 
délie  Alpi,  c.   xix.) 

C'est  à  tout  le  monde  que  S.  François  de 
Sales  conseille  la  communion  fréquente:  «...  Les 
parfaits  parce  que  estans  bien  disposés...  les 
imparfaitz,  affin  de  pouvoir  justement  prétendre 
à  la  perfection  ;  les  fortz  affin  qu'ilz  ne  devien- 
nent foibles,  et  les  foibles  affin  qu'ilz  devien- 
nent fortz;  les  malades  affin  d'estre  guéris,  les 
sains  affin  qu'ilz  ne  tombent  en  maladie...  Ceux 
qui  n'ont   pas  beaucoup  d'affaires   mondaines,... 
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Et  pour  VOUS  assurer  en  cet  exercice, 
ranges  vous  sous  le  conseil  de  quelque 
bon  confesseur,  et  le  priés  qu'il  prenne 
autorité  de  vous  demander  conte  en  con- 
fessions des  retardemens  que  vous  feres 
en  cet  exercice,  si  par  fortune  vous  en 


parce  qu'ilz  en  ont  la  commodité,  et  ceux  qui  ont 
beaucoup  d'affaires  mondaines,...  parce  qu'ilz  en 
ont  nécessité...  »  «  Dites  leur  que  vous  recevez 
le  Saint  Sacrement  pour  apprendre  à  le  bien  re- 
cevoir, parce  que  l'on  ne  fait  gueres  bien  une 
action  à  laquelle  on  ne  s'exerce  pas  souvent.  » 
{Introd.   à  la  vie  dévote.    11^  partie,   C.  21.) 

Celui  qui  s'est  appelé  «  la  Vie  »,  et  qui  est 
venu  nous  l'apporter  a  répondu  au  cri  du 

genre   humain  qui   monte 
Indoniplable   vaincu   des  cîmes   qu'il   affronte 

P.oi   (l'un   aslre  et   pourtant  jaloux   des   cieux  entiers 

(Sully  Prudhonime,  Le  Zénith.) 
Communies  souvent,  Philotée,...  et  à  force   d'ado- 
rer  et   manger  la  beauté,  la  bonté  et  la  pureté  mes- 
me    en    ce  divin  sacrement,  vous    deviendrez  toute 
belle,  toute  bonne  et  toute  pure.  »  {Introduc.  1.  c.) 

Dans  la  communion,  telle  que  l'entend  S.  Fran- 
çois de  Sales,  il  y  a  une  apologétique  très  mo- 
derne. Il  y  a  aussi  le  moyen  le  plus  efficace 
qu'aient  à  leur  disposition  les  «  enfants  de  la 
tradition  »  pour  résoudre  «  la  crise  morale  des 
temps  nouveaux.  » 
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faisies.  Confessez-vous  tous-jours  hum- 
blement, et  avec  un  vray  et  exprès  pro- 
pos de  vous  amender(^).  N'oubliés  ja- 
mais (mais  de  cela  je  vous  en  conjure) 
de  demander  le  secours  de  Notre-Sei- 
gneur  avant  que  de  sortir  de  vostre  logis, 
et  de  demander  le  pardon  de  vos  fautes 
avant  que  d'aller  coucher. 


1.  Qu'on  nous  permette  de  compléter  ici  S. 
François  de  Sales  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs. 
«  Confessés  vous  humblement  et  dévotement  tous 
les  huit  jours...  encor  que  vous  ne  senties  point  en 
vostre  conscience  aucun  reproche  de  péché  mor- 
tel... 

Ne  faites  pas  seulement  ces  accusations  super- 
flues que  plusieurs  font  par  routine  :  je  n'ay 
pas  chéri  le  prochain  comme  je  devois;  je  n'ay 
pas  receu  les  sacrements  avec  la  révérence  que 
je  devois,  et  telles  semblables...  tous  les  Saintz 
de  paradis  et  tous  les  hommes  de  la  terre  pour- 
royent  dire  les  mcsmes  choses...  Ne  vous  conten- 
tés pas  de  dire  que  vpus  avez  menti...  mais  dites  si 
c'a  été  ou  par  vaine  gloire,  affin  de  vous  louer  et 
excuser,  ou  par  vaine  joyc.  Si  vous  aves  péché  à 
jouer,  expliques  .  si  c'a  esté  pour  le  désir  du 
gain  ou  pour  le  playsir  de  la  conversation... 

Ne  changes  pas  aysement  de  confesseur,  mais 
en  ayant  choisi  un,  continues  à  luy  rendre  conte 
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Les    mau-       Sur   tout,    gaidés    VOUS    des    mauvais 

vaises  lec- 
tures,       livres,  et  pour  rien  du  monde  ne  laissés 

point  emporter  votre  esprit  après  cer- 
tains escritz  que  les  cervelles  foibles  ad- 
mirent, à  cause  de  certaines  vaines  subti- 
lités qu'ils  y  hument,  comme  cet  infâme 
Rabelais  et  certains  autres  de  nostre  aa- 
ge,  qui  font  profession  de  révoquer  tout 
en  doute,  de  mespriser  tout  et  se  moquer 
de  toutes  les  maximes  de  l'antiquité  (^). 


de  vostre  conscience  aux  jours  qui  sont  des- 
tinés pour  cela...  et  de  tems  en  tems,  comme  se- 
roit  de  mois  en  mois...  dites  luy  encor  Testât  de 
vos  inclinations,  quoy  que  par  icelles  vous  n'ayes 
pas  péché,  comme  si  vous  esties  tourmentée  de  la 
tristesse,  du  chagrin.  —  {Introduct.  à  la  Vie  dé- 
vote. Ile  Partie,   ch.  XIX.) 

1.  En  1610  Rabelais  n'étais  pas  encore  un 
auteur  daté  en  littérature:  il  était  le  fruit  dé- 
fendu, que  la  jeunesse  lit  en  cachette,  et  dont 
l'archaïsme  n'a  pas  affadi  l'âcreté  nauséabonde. 
C'est  ce  qui  explique  la  sévérité  de  François  de 
Sales,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'ailleurs  d'être 
justifiée  aux  yeux  du  moraliste  chrétien.  Si  nous 
sommes  portés  à  plus  d'indulgence,  c'est  que 
nous  avons  pis,  depuis  qu'au  naturalisme  or- 
durier  on   a  joint  le   sous-entendu   graveleux,   A 


I 


A   UN   JEUNE   HOMME  27 


Au  contraire,  ayés  des  livres  de  solide 
doctrine  et  sur  tout  des  chrestiens  et 
spirituelz,  pour  vous  y  recréer  de  tems  en 
tems.  Je  vous  recommande  la  douce  et 
sincère  courtoysic  qui  n'offense  person- 
ne et  oblige  tout  le  monde,  qui  cher- 
che plus  l'amour  que  l'honneur,  qui  ne 
raille  jamais  aux  despens  de  personne, 
ni  piquamment,  qui  jie  recule  personne 
et  aussi  n'est  jamais  reculée,  et  si  elle 
l'est,  ce  n'est  que  rarement  ;  en  eschange 
dequoy,  elle  est  très  souvent  honnorable- 
ment  avancée. 


Prenés   garde,   je   vous   supplie,   à  ne   Les  amou- 
rettes. 


propos  de  lectures,  on  entend  fréquemment  ré- 
péter: «  Cela  ne  me  fait  rien.  »  Il  n'en  est  pas 
une  pourtant,  qui  ne  fasse  quelque  chose.  C'est 
une  loi  psychique  d'un  déterminisme  rigoureux: 
cf.  quelques  pages  instructives  sur  ce  sujet  dans 
«  Le  Gouvernement  de  soi-même  »  par  A.  Ey- 
mieux.  On  ne  trouve  plus  le  nom  de  Rabelais  dans 
le  dernier  catalogue  de  l'Index.  Cela  ne  signifie 
pas  qu'on  peut  en  faire  sa  lecture  spirituelle, 
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VOUS  point  embarrasser  parmi  les  amou- 
rettes, et  à  ne  point  permettre  à  vos  af- 
fections de  prévenir  vostre  jugement  et 
raison  au  choix  des  sujetz  aimables  ; 
car,  quand  une  fois  l'affection  a  pris  sa 
course,  elle  traisne  le  jugement  comme 
un  esclave,  à  des  choix  fort  imperti- 
nens  et  dignes  du  repentir  qui  les  suit 
par  après  bien  tost  (^). 


Le  courage       Je  voudrois  quc  d'abord,  en  devis  et 

de  ses  con- 


victions. 


maintien  et  en  conversation,  vous  fissies 


1.  Eu  1610,  les  guerres  de  Religion,  les  guer- 
res avec  l'Italie  et  l'Espagne  étaient  enfin  ter- 
minées. Les  soldats  se  faisaient  gentilshommes; 
pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  exerçoient,  comme 
on  a  dit  «  la  profession  de  l'amour.  »  C'est 
l'heure  où  l'aristocratie  s'organise  en  société  mon- 
daine. En  1609,  Catherine  de  Vivonne  ouvre  son 
salon.  Bientôt  la  jeunesse  galante  peuplera  les 
ruelles.  François  de  Sales  avait  raison  de  pré- 
munir son  correspondant.  Qu'aurait-il  dit  de  nos 
jours  ?  A  son  défaut,  les  parents  trouveront  d'u- 
tiles conseils  dans  :  «  L'éducation  de  la  pureté  ». 
par  M,  Fionssaigrives.  Et  les  jeunes  gens  «  quand 
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profession  ouverte  et  expresse  de  vouloir 
vivre  vertueusement,  judicieusement,  af- 
fin  qu'aucun  ne  prétende  vous  enga- 
ger aux  débauches.  Judicieusement  af- 
fin  que  vous  ne  fassies  pas  des  signes 
extresmes,  en  l'extérieur,  de  vostre  inten- 
tion, mais,  telz  seulement  que,  selon  vo- 
stre condition,  ilz  ne  puissent  estre  cen- 
surés des  sages.  Constamment,  parce 
que,  si  vous  ne  tesmoignes  pas  avec 
persévérance  une  volonté  esgale  et  in- 
violable, vous  exposeres  vos  resolutions 
aux  desseins  et  attaques  de  plusieurs 
misérables  âmes  qui  attaquent  les  autres 
pour  les  réduire  a  leur  train.  Et  je  dis 


ils  auront  dix-huit  ans  »  pourraient  tirer  profit 
des  brochures,  hélas  1  trop  actuelles,  des  docteurs 
Fournier,  Surbled  et  Goods.  Ils  trouveront  l'ex- 
périence d'un  camarade,  avec  du  charme  Htté- 
raire  en  plus,  dans  l'opuscule  d'Edward  Montier 
«  L'Éducation  du  sentiment  ».  Son  réalisme,  tou- 
tefois, lui  eût  peut-être  fermé  l'accès  des  chastes 
ruelles.  Cf.  aussi  «  La  pureté  rationnelle  '»  de  Paul 
Goy  avec  préface  du  D^   Dubois. 
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en  fin  chrestiennement,  pour  ce  que  plu- 
sieurs font  profession  de  vouloir  estre 
vertueux  a  la  philosophique,  qui  néan- 
moins ne  le  sont  ni  ne  le  peuvent  estre  en 
façon  quelconque,  et  ne  sont  autre  chose 
que  certains  fantosmes  de  vertu,  couvrant 
à  ceux  qui  ne  les  hantent  pas  leur  mau- 
vaise vie  et  humeurs  par  des  cérémo- 
nieuses contenancess  et  paroles  (^). 

Mais  nous,  qui  sçavons  bien  que  nous 
ne  sçaurions  avoir  un  seul  brin  de  ver- 


1.  «  Les  vertueux  à  la  philosophique  »  sont 
ceux  qui  ont  la  prétention  de  se  suffire  et  re- 
fusent d'utiliser  dans  leur  vie  morale  le  merveil- 
leux appoint  de  la  religion.  Ils  étaient  à  la  mode: 
Du  Plessis-Mornay,  d'Urfé  paraphrasaient  Senè- 
que;  du  Vair  traduisait  Epictcte;  Amiot  avait 
popularisé  «  les  grands  hommes  »  de  Plutar- 
que;  Montaigne  avait  dorme  une  physionomie 
française  à  Epicure  dans  ses  «  Essais  ».  Pas- 
cal ne  diffère  pas  beaucoup  de  François  de 
Sales  en  cette  matière:  «  Les  chrétiens  ont  en 
général  peu  de  besoin  de  ces  lectures  philoso- 
phiques. Epictète,  en  combattant  la  paresse,  mène 
à  l'orgueil.  Montaigne  est  absolument  pernicieux, 
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tu  que  par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur, 
nous  devons  employer  la  pieté  et  la 
saimtc  dévotion  pour  vivre  vertueuse- 
ment; autrement,  nous  n'aurons  des  ver- 
tus qu'en  imagination  et  en  ombre.  Or, 
il  importe  infiniment  de  se  faire  con- 
naistre  de  bonne  heure  tel  qu'on  veut 
'cstre  tous-jours  et  en  cela,  il  ne  faut 
pas   marchander    (}). 

11  vous  importera  aussi  infiniment  de    Les 


de  son  côté,  à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'im- 
piété et  aux  vices.  C'est  pourquoi  ces  lectures 
doivent  être  réglées  avec  beaucoup  de  soin.  Mais 
il  semble  qu'en  les  joignant,  elles  ne  peuvent 
que  réussir,  parce  que  l'une  s'oppose  au  mal 
de  l'autre...  Elles  ne  peuvent  donner  la  vertu, 
mais  elles  troublent  dans  les  vices.  »  (Pascal, 
Pensées). 

1.  «  Le  tout  est  de  se  bien  poser  dans  les 
quinze  premiers  jours.  Ne  pas  se  fâcher,  ne  pas 
baisser  les  yeux  comme  une  religieuse:  on  ren- 
drait la  piété  ridicule  ;  mais  avoir  le  mot  pour  rire, 
se  compromettre  pour  le  bien,  se  poser  franche- 
ment  à   la    parisienne »    {Conseils   du   P.    OU- 

vaint.  L'entrée  dans  le  monde.) 
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faire  quelques  amis  de  mêmes  intentions 
avec  lesquels  vous  puissies  vous  entre- 
porter et  fortifier;  car  c'est  chose  toute 
vraye  que  le  commerce  de  ceux  qui  ont 
l'âme  bien  dressée  nous  sert  infiniment  à 
bien  dresser  ou  a  bien  tenir  lanostre.Je 
pense  que  vous  trouvères  bien  aux  jésui- 
tes ou  aux  capucins  ou  aux  feuillants 
ou  mesme  hors  des  Monastères,  quelque 
esprit  courtois  qui  se  res-jouira  si  quel- 
quefois vous  l'allés  voir  pour  vous  re- 
cieer  et  prendre  haleyne  spirituelle  ('). 


1.  «  Il  se  trouve  des  hommes  qui  n'écoutent  ni 
la  raison,  ni  les  bons  conseils,  et  cjui  s'égarent 
volontairement  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être 
gouvernés.  »  «  Un  homme  sage  ni  ne  se  laisse 
gouverner,  ni  ne  cherche  à  gouverner  les  autres: 
il  veut  que  la  raison  gouverne  seule  et  tou- 
jours. » 

«  Je  ne  haïrais  pas  d'être  livrée  par  la  confiance 
à  une  personne  raisonnable...  je  jouirais  de  la 
tranquillité  de  celui  qui  est  gouverné  par  la 
raison,  v  «La  Bruyère,  Les  Caractères.  Chapitre 
du  cœur.) 

S.  François  de  Sales  est  resté  le  modèle  des 
directeurs    de    conscience.    «  La   direction   de   S. 
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Mais  il  faut  que  vous  me  permetties  Le  jeu. 
de  vous  dire  quelque  chose  en  particu- 
lier. Voyés-vous,  Monsieur,  je  crains  que 
\  ous  ne  retournies  au  jeu,  et  je  le  crains 
parce  que  ce  vous  sera  un  très  grand 
mal  :  cela,  en  peu  de  jours,  dissiperait 


François  de  Sales  était  une  lumière  vive,  une 
connaissance  expérimentale  qu'il  faisait  prendre  à 
chaque  âme  de  son  amour  propre  et  des  déguise- 
ments de  son  amour  propre...  Elle  est  ensuite,  et 
par  dessus  tout  une  pédagogie,  un  ensemble 
de  conseils   propres  à  briser  l'amour  propre...  » 

v<  S.  François  de  Sales  ne  veut  rien  dire  qui 
rebute  et  qui  effraye  au  premier  abord.  Mais, 
comme  le  remarque  Sainte-Beuve,  le  sérieu.x:  vient 
vite  dans  ce  sourire,  et  tjuand  notre  directeur  sent 
qu'il  peut  compter  sur  la  volonté  et  la  docilité  de 
ses  correspondants,  et  que  leur  dévotion  n'est 
pas  un  caprice  passager,  il  est  sévère,  il  est 
ferme,  il  est  intraitable.  Non  pas  dans  la  forme 
cependant  :  au  contraire,  il  a  beau  savoir  qu'il 
tient  les  âmes  par  une  prise  robuste,  il  les  traite 
toujours  avec  une  sorte  de  coquetterie...»  «  Ty- 
rannique  et  impérieux,  si  l'on  veut  par  l'effet, 
mais  ne  heurtant  jamais,  ne  froissant  jamais,  ne 
forçant  jamais...   » 

Puis  «  il  aime.  Il  les  aime  en  Dieu  si  l'on 
veut,  mais  il  les  aime  telles  qu'elles  sont,  il  les 
aime  comme  il  les  connaît  dans  les  individualités. 

DEVOIRS  UU  JEUNE  HOMME.  —  3 


34      LETTRE   DE   SAINT   FRANÇOIS   DE   SALES 

vostre  cœur  et  ferait  flestrir  les  fleurs 
de  vos  bons  désirs.  C'est  un  exercice  de 
fainéant;  et  ceux  qui  se  veulent  donner 
du  bruit  et  de  l'accueil  jouant  avec  les 
grans,  disans  que  c'est  le  plus  court 
moyen  de  se  faire  connoistre,  tesmoi- 
gnent  qu'ils  n'ont  pas  de  bonne  marque 
de  mérite,  puisqu'ils  ont  recours  à  ces 
moyens  propres  à  ceux  qui,  ayans  de 
l'argent,  le  veulent  bazarder;  et  ne  leur 
est  pas  grande  la  loiiange  d'estre  connus 
pour  joueurs,  mais  s'il  leur  arrive  de 
grandes  pertes,  chacun  les  connoist  pour 
folz.  Je  laisse  a  part  les  suites  des  cho- 
leres,  desespoirs,  et  forceneries  (*)  des- 


St-Cyran  aussi  aimait  les  âmes  :  c'est  un  amour 
théologique,  s'adressant  à  l'âme  sauvée  par  le 
Christ...  Et  puis  il  sacrifiait  un  peu  les  âmes  à 
ses  projets  et  à  ses  idées.  Mais  S.  François  de 
Sales  aimait  les  âmes  pour  elles-mêmes,  de  tout 
son  cœur.  »  (F.  Strowski,  S.  François  de  Sales, 
ch.  IV  et  V.) 

On  devra  souvent,  hélas!  se  contenter  d'un 
peu  moins,  on  ne  peut  pas  espérer  mieux. 

1.  Acte  de  forcené,  acte  violent. 
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(■luclz  pas  un  joueur  n'a  aucune  exemp- 
tion. 

Je  \()us  souliaitte  cncor  un  cœur  \igou-   La  vigueur 

du  cœur  et 

reux  pour  ne  point  trop  flatter  \oslre  du  corps, 
cors  en  délicatesse  au  manger,  au  dor- 
mir et  telles  autres  mollesses  ;  car  en 
tin,  un  cœur  généreux  a  tous-jours  un 
peu  de  mespris  des  mignardises  et  déli- 
ces corporelles.  Néanmoins  Nostre-Sei- 
gneur  dit  que  «  ceux  qui  s'habillent  mol- 
lement sont  es  maisons  des  rois  (^)  »; 
c'est  pourquoy  je  vous  en  parle.  Et  Nos- 
trc-Seigneur  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille 
que  tous  ceux  qui  sont  es  cours  «  s'habil- 
lent mollement  »;  mais  il  dit  seulement 
que,  coustumiercment,  «  ceux  cjui  s'ha- 
billent mollement  »  se  treuvent  la.  Or, 
je  ne  parle  pas  de  l'extérieur  de  l'habit 
mais  de  l'intérieur,  car  pour  l'extérieur, 


1.  S.  Math,  xr,  8.  Quid  rxislis  videre?  homi- 
nein  mollihus  veatUum?  Ecee  qui  viollibus  vesfhtn- 
tur  in  doiaibus  regain  sanl. 
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VOUS  sçavés  trop  mieux  la  bienséance, 
il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  veux  donq  dire  que  je  voudrois  que 
parfois  vous  gourmandassies  vostre  cors 
a  luy  faire  sentir  quelques  aspretcs  et 
duretés,  par  le  mespris  des  délicatesses 
et  le  renoncement  fréquent  des  choses 
aggreables  aux  sens  ;  car  encor  faut-il 
quelquefois  que  la  rayson  fasse  l'exercice 
de  sa  supériorité  et  de  l'authorité  qu'elle 
a  de  ranger, les  appetitz  sensuelz  (^). 

Mon  Dieu,  je  suis  trop  long,  et  si.  je 
ne  sçai  ce  que  j'escris,  car  c'est  sans  loi- 
sir et  à  diverses  reprises.  Vous  connois- 
sez  mon  cœur  et  treuverez  tout  bon. 


1.  Plus  récemment,  et  cheic  un  peuple  qui  passe 
pour  ne  pas  dédaigner  le  confortable,  Thring, 
le  grand  éducateur  d'Uppingham,  disait,  lui-aussi: 
La  nature  «  c'est  une  créature  de  Dieu,  il  faut 
lui  apprendre  à  courir  et  lui  donner  parfois  de 
l'éperon  pour  qu'elle  bondisse  plus  joyeusement 
et  plus  haut;  mais  ne  la  laissez  pas  à  l'écurie.  » 
(Bremond.,  Revue  des  Deux  Mondes.) 
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Encor  faut  il  pourtant  que  je  vous  die 
ceci.  Imaginés-vous  que  vous  fussiez 
courtisan  de  S.  Loys  :  il  aymoit  ce  roy 
saint  (et  le  Roy  est  maintenant  saint 
par  innocence,)  (')  ciu'oii  fust  brave,  cou- 
rageux, généreux,  de  bonne  humeur, 
courtois,  civil,  franc,  poly  ;  et  néanmoins, 
il  aymoit  sur  tout  qu'on  fust  bon  Chres- 
tien.  Et  si  vous  eussies  esté  auprès  de 
luy,  vous  réussies  veu  rire  amiablement 
aux  occasions,  parler  hardiment  cpiand 
il  en  estoit  tems,  avoir  soin  que  tout  fust 
en  lustre  autour  de  luy,  comme  un  autre 
Salomon,  pour  maintenir  la  dignité  roya- 
le; et  un  moment  après,  servir  les  pau- 
vres aux  hospitaux,  et  en  fin,  marier  la 
vertu  civile  avec  la  chrestienne,  et  la 
majesté  avec  l'humilité.  C'est,  en  un  mot, 
ce  qu'il  faut  entreprendre,  de  n'estre  pas 
moins    brave    pour    estre    chrestien    ni 


1.    I!  s'agit  de  Louis  XIII,  qui  avait  alors  neuf 
ans. 
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moins  chrestien  pour  estre  brave  {'^).  Et 
pour  faire  cela,  il  faut  estre  très  bon 
chrestien,  c'est  a  dire  fort  dévot,  pieux 
et,  s'il  se  peut,  spirituel  ;  car,  comme  dit 
S.  Paul,  l'homme  spirituel  discerne  tout: 
il  connoist  en  quel  tems,  en  quel  rang, 
par  quelle  méthode  il  faut  mettre  en 
œuvre  chaque  vertu. 
L'inteiii-  Faitcs  souvcut  Cette  bonne  pensée  que 

gence    de 

^  ^'*^'  nous  cheminons  en  ce  monde  entre  le  Pa- 
radis et  l'enfer,  que  le  dernier  pas  sera 
celuy  qui  nous  mettra  au  logis  éternel, 
et  que  nous  ne  sçavons  lequel  sera  le 
dernier,  et  que,  pour  bien  faire  le  der- 


1.  «  Il  faudrait  qu'il  n'y  eût  pas  une  inven- 
tion, pas  une  découverte,  pas  une  organisation 
nouvelle,  pas  une  association  bienfaisante,  pas 
un  essai  pour  soulager  une  souffrance,  pas  une 
tentative,  pas  une  machine  destinée  à  alléger 
le  travail  humain,  sans  que  nous  fussions  là 
les  premiers  à  les  connaître,  à  les  étudier,  à 
les  développer,  à  y  donner  du  temps,  de  l'ar- 
gent, des  efforts...  »  (H.  Perreyve.)  Cité  dans 
«  Autour  du  catholicisme  social,  »  5^  série,  p.  78. 
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nier,  il  faut  s'essayer  de  bien  faire  tous 
les  autres.  O  sainte  et  interminable  éter- 
nité, bien  heureux  qui  vous  considère  ! 
Guy,  car  qu'est-ce  que  (ce)  desduit  (}) 
de  petitz  enfans  que  nous  faysons  en  ce 
monde  pour  je  ne  sçai  comliicn  de  jours  ? 
Rien  du  tout,  si  ce  n'estoit  que  c'est  le 
passage  a  l'Eternité.  Poiu-  cela  donq  il 
nous  faut  avoir  soin  du  tems  que  nous 
avons  à  demeurer  ça  bas,  et  de  toutes 
nos  occupations,  affin  que  nous  les  em- 
ployons a  la  conqueste  du  bien  perma- 
nent (2). 

Aymés-moy   tous-jours   comme    chose   suriahau- 

•      1  •  ivT  o     •  te  mer  ne 

vostre,  car  je  le  suis  en  JNostre  beigneur,      changez 
vous  souhaittant  tout  bonheur  pour  ce 
monde   et   sur   tout   pour   l'autre.    Dieu 
vous  bénisse  et  vous  tienne  de  sa  sainte 


1.  Divertissement. 

2.  «  O  mon  âme,  tu  es  capable  de  Dieu,  mal- 
heur à  toy  si  tu  te  contentes  de  moins  que  de 
Dieu  I  »  {Introduct.  à  la  Vie  dévote,  V^  Partie, 
ch.  X.) 


pas. 
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main.  Et  pour  finir  par  ou  j'ay  com- 
mencé :  vous  allez  prendre  la  haute  mer 
du  monde,  ne  changés  pas  pour  cela  de 
patron,  ni  de  mat,  ni  de  voyle,  ni  d'ancre, 
ni  de  vent.  Ayés  tous-jours  Jésus  Christ 
pour  patron,  sa  Croix  pour  arbre,  sur 
lequel  vous  estendies  vos  résolutions  en 
guise  de  voyle  ;  vostre  ancre  soit  une 
profonde  confiance  en  luy,  et  ailes  a 
la  bonne  heure.  Veuille  a  jamais  le  vent 
propice  des  inspirations  célestes  enfler 
de  plus  en  plus  les  voyles  de  vostre  vays- 
seau  et  vous  faire  heureusement  surgir 
au  port  de  la  Sainte  Eternité,  que  de  si 
bon  cœur  vous  souhaite  sans  cesse 

Monsieur, 

Vostre  plus  humble  serviteur, 
François  E.  de  Genève. 

Ce  3  décembre  161Q. 


LE  DEVOIR  SOCUL 

Sa  nécessité  dans  la  société  contempo- 
raine. Les  œuvres  d'éducation  so- 
ciale. Réponse  aux  objections. 


Il  existe  une  larunc  dans  la  lettre  qu'on    Autrefois. 

Le  devoir 

vient  de  lire:  François  de  Sales  ne  rappelle      fè^^genif!- 
point   à  son   jeune   correspondant    l'un    des      ^°'"'^^- 
plus  importants  devoirs  qui  lui  incombent: 
servir  le  roi  avec   fidélité. 

Il  n'était  pas  besoin.  Ce  devoir,  n'est-ce 
pas  pour  l'accomplir  que  le  gentilhomme 
quittait  sa  mère,  le  toit  paisible  de  la  fa- 
mille, la  vie,  exempte  de  soucis  et  de  fati- 
gues du  vieux  manoir?  Entrer  à  la  cour, 
c'était  entrer  au  service  du  roi  et  de 
la  France.  Or,  si  on  revenait  de  la  cour,  on 
ne  revenait  pas  de  ce  service.  Car,  en  temps 
de  guerre  —  ce  n'était  pas  rare  alors  — 
aussitôt  le  gentilhomme  reprenait  les  armes. 
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Et,  en  temps  de  paix,  il  demeurait  dans  la 
province  le  serviteur  et  le  représentant  du 
roi.  Souvent  il  revenait  à  la  cour;  il  y 
passait  des  mois,  parfois  des  années.  Le  père 
de  Celse  Bénigne,  au  lendemain  de  son  ma- 
riage, y  vécut  huit  ans  :  c'est  seulement  par 
intervalles  —  et  on  sait  combien  sa  jeune 
femme  en  souffrit  —  qu'on  le  voit  repa- 
paraître  au  domaine  des  Chantais,  à  Bour- 
billy. 

Jk. 

La  vie  entière  du  gentilhomme  s'engre- 
nait ainsi  au  service  du  roi,  et,  du  même 
coup,  au  service  de  la  France. 

Le  roi  en  effet  était  un  personnage  émi- 
nemment social.  Sa  raison  d'être  —  et  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  l'ait  toujours  compris 
—  était  le  service  de  la  collectivité. 

Telle  était  la  conception  traditionnelle  du 
pouvoir  qu'avait  fait  éclorc  la  morale  de 
l'Evangile.  L'enseignement  catholique  y  était 
demeuré  fidèle.  La  société  est  voulue  par 
Dieu,  l'auteur  de  la  nature.  Son  but  est  le 
bien  commun  des  membres.  A  ces  derniers 
d'y  concourir,  chacun  suivant  ses  aptitudes 
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«  secundurri  propriam  virtutem.  »  Toutes  l?s 
richesses,  celles  de  l'or,  comme  celles  du 
génie  et  de  la  science,  de  la  volonté  et  du 
,  tempérament,  ont  un  caractère  de  service 
public.  Elles  doivent  être,  comme  le  soleil, 
au  profit   de   tous.    Omnia   vestra  sunt. 

Quant  à  ceux;  qui  commandent,  ils  sont  en 
service  auprès  de  ceux  qui  leur  obéissent.  Le 
pouvoir  est  une  fonction  sociale.  Dans  l'Egli- 
se, qui  est  société  parfaite,  le  chef  s'appelle 
servus  servorum  Dei.  Les  privilèges  n'existent 
que  pour  permettre  à  la  fonction  de  s'exercer 
avec  plus  d'efficacité.  Ils  perdent  leur  raison 
d'être  quand  leurs  défenseurs  les  confis- 
quent à  leur  profit  personnel. 

Ainsi  donc,  au  service  du  roi,  chargé  de 
promouvoir  la  prospérité  nationale,  les  gen- 
tilshommes d'autrefois  se  trouvaient  d'em- 
blée au  service  de  la  France.  Inconsciem- 
ment, en  vivant  pour  eux,  ils  apprenaient 
à  vivre  pour  autrui.  Ils  devaient  toujours 
être  prêts  à  donner  l'appoint  de  leur  effort 
individuel  au  bien  commun.   Le  roi  pouvait 
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faire  appel  à  leur  dévouement  :  leur  devoir 
était  d'y  répondre.  Et  il  est  vrai  d'a- 
jouter qu'ils  répondaient  en  général  sans 
effort.  Si  organique  était  la  constitution  de 
l'ancienne  société  que  nul  n'y  entrait  sans 
comprendre  qu'il  en  dépendait,  qu'il  devait 
tout  d'abord  s'y  assujettir  et  s'y  adapter  en 
lui  offrant  le  concours  de  services  loyaux 
et  désintéressés.  Ce  que  le  gentilhomme  fai- 
sait à  la  cour  et  à  l'armée,  le  magistrat  le 
faisait  au  palais,  le  petit  bourgeois  dans 
l'administration  de  la  ville  de  province,  l'ou- 
vrier et  l'artisan  dans  la  corporation.  On 
^laissait  membre  du  corps  social,  et  on  remplis- 
sait spontanément  les  devoirs  qui  découlaient 
de  cette  solidarité  voulue  par  la  nature, 
c'est-à-dire  par  Dieu. 

C'est  pourquoi  Celse  Bénigne  n'avait  pas 
besoin  que  François  de  Sales  lui  recom- 
mandât, avec  la  fidélité  au  roi,  le  dévoue- 
ment au  bien  public  {^). 


1.  M.  Fortunat  Strowski  n'expliquerait  pas 
d'une  façon  bien  différente  le  silence  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  0*?.  Franrni.i  de  Sales,  p.  202-203.) 


II 


que. 


Il  n'en  va  pas  de  même  à  l'heure  actuel-  ''^'î^- 

,      .     •  dualisme 

1.-    Un  monstrueux  individualisme  s  est  im-      anarchi- 
planté  dans  les  mœurs.  La  société  est  deve- 
nue  un   terrain   d'exploitation.    On  ne   veut 
plus    vivre   pour    elle.    On   veut    vivre  iVelle 
et  par  elle:  on  a  souci  d'absorber  ce  qu'elle 
peut  fournir  de  jouissance  :  ou  n'a  pas  souci 
de  lui  rien  rendre.  Si  les  serviteurs  de  l'état, 
ceux  qui,  par  profession,   ont   la  responsa- 
bilité des  administrations  publiques,   reven- 
diquent âpremcnt  le  droit  de  constituer  des 
syndicats,   ce    n'est    pas    vraisemblablement 
pour    mieux    assurer    les    services    dont    ils 
ont  la  charge  :  ils  ne  s'en  cachent  pas  :  c'est 
pour    faire    valoir    les    droits    de    l'individu 
contre   la   collectivité. 

De  plus   en  plus,   le  «  chacun   pour  sji   v, 


46  LES  DEVOIRS  DU  JEUNE  HOMME 

est  la  règle  des  rapports  sociaux. Tout  a  con- 
tribué à  lui  préparer  le  terrain. 

La  monarchie  absolue,  la  Révolution  et 
les  Bonaparte,  en  centralisant  à  l'excès  les 
magistratures,  ont  déshabitué  le  Français  de 
la  vie  politique  et  des  charges  qu'elle  com- 
porte: l'égoïsme  y  a  trouvé  son  compte.  Le 
nombre  s'est  accru  des  fonctionnaires  émar- 
geant au  budget  :  il  n'a  pas  augmenté  ce- 
lui des  serviteurs  de  la  nation.  Par  ailleurs 
la  masse  des  citoyens  auxquels  on  ne  deman- 
dait aucune  collaboration  dans  ladministra- 
tion  du  bien  public,  s'en  est  de  plus  en  plus 
désintéressée.  Chacun  s'est  mis  —  et  cela 
date  de  loin  —  à  ne  penser  qu'à  soi  (^j. 


1.  «  Entre  les  artisans  de  la  destruction  sociale 
et  les  soldats  du  bien  se  place  une  niasse  inerte 
qui  ne  se  remue  que  sous  l'empire  de  la  contrainte 
et  dont  l'esprit  ne  s'ouvre  ni  à  la  nécessité 
des  réformes  ni  à  l'intelligence  des  causes  de 
désordre  et  de  ruine.  La  centralisation  adminis- 
trative a  déshabitué  les  Français  de  s'occuper 
de  leurs  affaires  :  l'égoïsme  y  a  trouvé  son  comp- 
te, et  le  césarisme  révolutionnaire  a  pu  dès 
lors   s'installer  à  son    aise.    Mais    où   va-t-on   par 
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En  même  temps  les  philosophies,  qui,  de- 
puis Rousseau  jusqu'à  Renan  ont  imprégné 
l'atmosphère,  les  doctrines  qui  ont  défrayé 
les  harangues  officielles,  les  cours  des  hautes 
écoles,  des  lycées,  et  même  de  l'école  pri- 
maire, en  exaltant  outre  mesure  et  sans 
contrepoids  les  droits  de  l'individu,  ont  exa- 
cerbé   ses    convoitises. 

Faut-il  ajouter  que  la  civilisation  maté- 
rielle, en  fermant  l'horizon  des  destinées 
éternelles  pour  installer  l'homme  dans  une 
vie  présente  plus  confortable,  en  multipliant 


de  tels  chemins  si  ce  n'est  à  l'anarchie  sociale, 
et  au  triomphe  des  plus  violents?  »  (Marquis 
d'Auray,  Associât.  Cath.,  1885  janner,  p.  22.) 
C'est  à  propos  du  2^  Empire  que  les  catholi- 
ques sociaux  tenaient  ce  langage.  Qu'ils  au- 
raient encore  raison  aujourd'hui,  malgré  de 
réels  progrès,  de  trouver  «  ingrate  et  laborieuse  » 
leur  tâche,  «  parce  qu'elle  ne  se  heurte  pas 
seulement  aux  résistances  d'un  pouvoir  antichrc- 
tien,  mais  encore  parce  qu'elle  rencontre  les  in- 
curables apathies  d'hommes  réputés  honnêtes, 
qui  préfèrent  les  loisirs  à  la  peine  et  attendent 
simplement  du  temps  des  jours  meilleurs.  »  {Loc. 
cit.) 
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ces  distractions,  qui  émiettent  et  dispersent 
l'existence,  a  fini  par  résorber  toute  l'acti- 
vité de  l'individu  dans  la  recherche  du  plaisir 
égoïste,  et  lui  a  fait  perdre  de  vue  la  magna- 
nime jouissance  de  travailler  aux  intérêts  de 
la   collectivité? 

La  collectivité,  dira-t-on,  qu'est-ce  que  ce 
monstre-là  ?  et  qu'avons-nous  à  faire  avec 
lui?  Oui  bien,  nous  le  connaissons.  N'est- 
ce  pas  à  lui  que  nous  donnons  chaque  an- 
née quatre  milliards  et  plus  ? 

Vous  entendez?...  Quand  on  a  payé  l'im- 
pôt, on  pense  avoir  payé  sa  dette  à  la  société, 
et  rempli  avec  libéralité  son  devoir  social. 
On  n'imagine  même  pas  que  la  prospérité 
nationale  puisse  réclamer  d'autres  facteurs, 
et  que  la  grande  famille  humaine  ait  besoin, 
comme  l'autre,  pour  se  développer,  de  l'a- 
mour, du  dévouement,  de  la  sollicitude  in- 
quiète et  vigilante  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. N'est-ce  pas  l'affaire  des  chefs  prépo- 
sés au  gouvernement  ?  Ne  sont-ils  pas,  en 
vertu    de    leur    fonction    et    de    leur    traite- 
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ment,  les  serviteurs  du  pays?  Leur  mandat 
n'cst-il  pas  de  suppléer,  dans  le  souci  du  bien 
public,  les  membres  individuels  du  corps 
social  (')? 

Et  on  se  croit  quitte  avec  sa  conscience, 
quand  on  a  soldé  le  percepteur,  qu'on  est 
allé  de  loin  en  loin  jeter  un  bulletin  dans  les 
urnes,  et  qu'on  a,  le  reste  du  temps,  maugréé 
contre  l'incapacité  et  la  vilenie  des  élus  du 
suffrage   universel  ! 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  en  démocratie, 
c'est-à-dire  sous  un  régime  où  chaque  ci- 
toyen est  censé  détenir  une  parcelle  de  l'au- 
torité publique,   et  devrait,   semble-t-il,   d'a- 


1.  Aux  heures  mêmes  où  l'état  manque  le  plus 
à  ses  devoirs,  les  Français  ne  se  lassent  pas  de 
compter  encore  sur  lui.  Ils  attendent  un  sauveur. 
II  faut,  d'après  Bourget,  en  faire  remonter  la 
faute  à  Napoléon.  «  Nous  nous  sommes  habitués, 
depuis  près  de  cent  ans,  à  faire  de  ce  sublime 
condottiere  la  secrète  mesure  de  notre  action  na- 
tionale, et  à  croire,  quand  nous  étions  malheu- 
reux, qu'il  nous  manquait  un  homme,  une  vo- 
lonté créatrice.  » 

Œuvres  complet.,  11,  p.  530 
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près  les  notions  données  plus  haut,  se  regar- 
der   comme    le    serviteur    de .  tous  ! 

Admirable  organisation,  certes,  celle  où 
chaque  membre  serait  ainsi  persuadé  des 
lois  de  la  solidarité,  qu'il  en  viendrait  à 
oublier  son  intérêt  personnel  pour  ne  songer 
qu'à  l'intérêt  du  corps  social  ! 

Idéal,  hélas  !  dont  il  ne  suffit  pas  de 
parler  avec  enthousiasme  pour  qu'il  appa- 
raisse, même  de  très  loin,  réalisé. 

La  démocratie  est  sur  toutes  les  lèvres. 
Elle  n'est  guère  dans  les  mœurs. 

Rien  de  plus  légitime  que  d'aspirer  au 
pouvoir.  Mais  est-ce  qu'on  aspire  à  partager 
les  responsabilités  —  ce  souci  n'est  pas 
ordinairement  si  fiévreux!  —  ou  bien  veut- 
on  seulement,  et  avec  une  ardeur  féroce, 
émarger  au  budget  des  profits? 

Cette  ambition  de  jouer  un  rôle  et  d'être 
quelqu'un,  cette  soif  d'émancipation,  est-ce 
autre  chose  qu'un  débridement  de  l'égo'is- 
me,  dissimulé,  peut-être  inconsciemment, 
sous  des  formules  vertueuses  ?  et  même 
quand  on  nous  parle  de  solidarité  et  de  col- 
lectivisme, ne  marchons-nous  pas  au  triom- 
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phe  de  l'anarchie  dans  la  mêlée  des  appé- 
tits individuels  passionnément  déchaînés  (^)? 


1.  Extrait  d'un  discours  prononcé  à  la  distribu- 
tion des  prix  du  collège  Rollin,  par  M.  Crouzct, 
professeur  de  lettres  :  «  A  cette  heure,  la  France 
subit  une  vraie  crise  morale,  dont  la  caractéristi- 
que semble  être  l'affaiblissement  du  sens  du  bien 
public,  le  sacrifice  des  intérêts  généraux  de  la 
nation  aux  intérêts  mesquins  des  personnes  ou 
des  groupes...  Il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de 
la  satisfaction  des  appétits...  La  vie  n'est  pas 
une  curée...  La  France  n'est  p^is  une  proie...  Au 
lieu  d'être  une  démocratie  de  profiteurs,  elle  a 
mieux  à  faire.  »  (La  vie  littéraire,  Gaston  Des- 
champs.   Le    Temps,     4  août    1907.) 


III 


L'égroïsme         i[  n^  faut   pas   se  flatter   que   la   famille 

dans  la  fa- 
mille, échappe  à  tant  d'influences  combinées  en- 
semble, et  que  rindi\idualismc,  meurtrier 
du  sens  social,  arrête  du  moins  ses  ravages 
au  seuil  de  ce  sanctuaire  des  sentiments 
désintéressés. 

A  de  rares  exceptions  près,  la  famille 
n'apprend  aujourd'hui  à  l'enfant  qu'à  vivre 
pour  soi. 

Et  comment  lui  apprendrait-elle  qu'il  est 
membre  du  corps  social?  N'a-t-elle  pas  ou- 
blié elle-même  qu'elle  en  doit  être  la  cel- 
lule vivante?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
les  rôles  renversés,  et  les  parents  se  con- 
duire comme  si  l'enfant  devait  vivre  pour 
eux,  alors  qu'ils  doivent  vivre  pour  lui  ? 
Parmi  les  ouvriers  combien  qui  sacrifient 
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l'avenir  de  leur  enfant  aux  gains  immédiats 
qu'ils  espèrent  retirer  de  son  travail  !  On 
n'a  pas  le  courage  de  nourrir  longtemps 
un  apprenti:  on  lui  préfère  un  salarié,  qui 
rai^portera  chaque  semaine  de  cinq  à  dix 
francs.  Au  foyer,  la  gêne  aura  un  peu  dimi- 
nué, pas  beaucoup.  Quant  à  l'enfant  —  ce 
sera  le  bénéfice  le  plus  clair  de  cet  égoïsmc 
imprévoyant  -  il  grandira  sans  avoir  un 
métier,  et  il  restera  toute  sa  vie  un  manœu- 
vre, un  gratte-papier,  un  propre  à  tout,  c'est- 
à-dire  un  propre  à  rien,  obligé  de  courir 
les  bureaux  de  placement  sans  obtenir  ja- 
mais qu'un  dérisoire  salaire. 

Dans  les  familles  plus  aisées,  n'est-ce  pas  le 
même  égoïsme,  qui  préside  au  choix  de  la 
carrière,  et  parfois  au  choix  plus  redoutable 
des  gendres  et  des  belles-filles  qu'on  intro- 
duit sous  son  toit?  Des  goûts  et  des  apti- 
tudes on  ne  se  soucie  guère,  et  il  est  facile 
d'en   imaginer   quand   l'intérêt    est   en   jeu. 

De  là  vient  aussi  tant  de  fruits  secs  dont 
on  a  peuplé  les  établissements  secondaires, 
et  qui  encombrent  de  plus  en  plus  le  mar- 
ché où  se  distribuent  les  places. 
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La  récente  loi  de  séparation,  en  vidant 
les  petits  séminaires  d'une  partie  de  leur 
contingent,  a  fait  apparaître  que  les  sou- 
cis égoïstes  n'avaient  point  épargné  les  mi- 
lieux auxquels  ils  auraient  dû  rester  le  plus 
étrangers  :  le  service  public  le  plus  auguste 
n'était  pas  à  l'abri  des  calculs  mesciuins 
de  l'intérêt  personnel.  Il  l'était  moins  que 
les  adversaires  du  catholicisme  n'auraient 
voulu  le  faire  supposer.  Mais  de  là  vient 
sans  doute  les  plaintes  c^u'on  est  surpris  de 
rencontrer  sous  les  plumes  les  plus  réser- 
vées. «Vos' doléances  sur  votre  pays,  écri 
vait  Mgr  d'Hulst  en  1895,  ressemblent  à 
s'y  méprendre  aux  entretiens  que  j'avais  hier 
sur  la  route  d'Italie  avec  Mgr  Mignot... 
La  prépotence  et  la  sécheresse  du  clergé  sont 
un  des  grands  obstacles  que  rencontre  l'ac- 
tion de  l'Église;  ce  que  les  successeurs  des 
apôtres  ont  le  plus  oublié,  c'est  l'aposto- 
lat (1).  » 

N'est-ce  pas  à  l'égo'isme  des  familles  qu'il 


l.  Lettres  de  direction  de  Myr  d'IInlsl,  p.  331. 
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faut  imputer  la  rareté  des  vocations  ecclésias- 
tiques dans  les  classes  appelées  «  dirigean- 
tes? »  En  dehors  de  quelques  exceptions, 
d'autant  plus  louables  qu'elles  sont  presque 
un  événement  quand  elles  se  produisent, 
il  y  a  longtemps  en  effet  que  la  bourgeoisie, 
issue  de  la  révolution  française,  a  jugé  que 
l'autel  n'était  pilus  une  sinécure  assez  lu- 
crative pour  sa  descendance.  A  l'occasion 
des  baptêmes,  des  noces  et  des  funérailles, 
on  demande  à  l'Église  le  luxe  de  ses  au- 
tels parés  de  fleurs  et  de  tapis,  ses  chants  et 
ses  orgues,  les  compliments  de  son  clergé. 
A  cela  se  réduit  toute  la  religion.  Rien 
d'étonnant  que  l.es  fils  de  famille  n'aient 
point  la  tentation  d'entrer  dans  un  service 
à  qui  leurs  parents  donnent  trop  souvent, 
dans  leurs  appréciations  et  leur  attitude,  les 
allures  d'une  domesticité.  Ils  croiraient  dé- 
choir. 

Entrait-on  au  service  de  la  république, 
il  n'est  pas  téméraire  de  soupçonner  que 
le  profit  individuel  était  la  plupart  du  temps 
le  facteur  le  plus  influent  de  cette  vocation 
au    fonctionnarisme. 
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Que  de  mères  ont  compromis  la  carrière 
de  leurs  enfants,  parce  qu'elles  l'ont  su- 
bordonnée à  leurs  propres  fantaisies,  à  leurs 
puériles  vanités,  à  de  ridicules  ambitions  ! 

Il  n'est  pas  vain  d'ajouter  —  et  cela,  à  la 
décharge  des  familles  les  plus  dignes,  les 
plus  honorables  —  que  les  excès  des  politi- 
ciens ont  contribué  chez  nous,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  à  faire  déserter  le  devoir  social. 
Victimes  de  l'ostracisme  gouvernemental,  les 
héritiers  de  la  bourgeoisie  catholique  ont 
imité  ceux  de  la  noblesse  d'autrefois.  Ici 
traqués  dans,  leurs  convictions  religieuses, 
ailleurs  froissés  par  le  contact  malhonnête 
des  maquignons  du  parlementarisme,  ils  ont, 
eux  aussi,  replié  graduellement  leurs  ten- 
tes et  émigré  à  l'intérieur.  Ils  ont  noble- 
ment rempli  les  devoirs  de  la  vie  privée. 
Il  ne  faut  plus  leur  parler  d'action  sociale: 
l'action  sociale,  même  sous  la  forme  de 
l'apostolat  religieux,  est  devenue  pour  eux 
synonyme  de  politique.  Aussi  en  le  modifiant 
quelque  peu,  on  pourrait  leur  appliquer  ce 
Cju'on  a  dit  du  marquis  de  Claviers-Grand- 
champ  :   «    Ils  ne   seront   jamais  ni   conseil- 
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Icis  municipaux,  ni  conseillers  d'arrondis- 
sement, ni  conseillers  généraux,  ni  députés, 
ni  sénateurs.  Leurs  ancêtres  se  sont  pour- 
tant exercés  dans  les  fonctions  publiques. 
Issus  de  ces  consuls,  de  ces  échevins,  de 
ces  bourgeois,  qui  servirent  la  cité  d'autre- 
fois dans  les  fonctions  municipales  et  cor- 
poratives, ils  refusent  de  servir  la  cité  d'au- 
jourd'hui. Ils  sont  brouillés  avec  le  suffrage 
universel;  ils  boudent  la  démocratie.  C'est 
donc  une  grande  force   inemployée  ». 

Là  même,  où  l'on  ne  comiaît  ni  «.  le 
Vieux  Marcheur  >\  ni  «  le  Nouveau  Jeu  », 
ni  «  les  Marionnettes  »,  ni  «  les  ^'iveurs  », 
où  la  fête  n'a  pas  encore  étendu  ses  ravages, 
l'égoïsme  n'a  pas  laissé  de  se  faire  sa  part 
et  d'être  malfaisant.  A  la  faveur  de  la  chasse, 
du  tennis,  des  villégiatures  prolongées,  de  ces 
divertissements  où  les  familles  les  meilleu- 
res aiment  à  s'enclore  pour  se  préserver, 
il  a  grandi  au  cœur  des  générations  nou- 
velles. Les  autres  avaient  émigré  par  dignité. 
Celles-ci  émigrent  par  nonchalance,  par 
goût  de  l'oisiveté,  par  souci  exclusif  de 
l'intérêt    personnel,    par    dilettantisme.    Les 
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ancêtres  s'étaient  isolés  de  la  société  afin 
de  la  châtier  de  ses  erreurs  et  l'amener 
peut-être  au  repentir.  Les  descendants  sem- 
blent avoir  perdu  cette  compassion  et  cette 
sollicitude.  La  société,  la  nation,  c'est  quel- 
que chose  qu'ils  n'aperçoivent  plus  qu'à  tra- 
vers l'épreuve  du  service  militaire.  Il  en 
est,  non  des  plus  mauvais,  qui  ont  de  la  peine 
à  retenir  un  sourire  quand  on  leur  parle  de 
ses  maux.  Ils  voient  que  les  bons  ne  s'en  sou- 
cient guère,  que  les  méchants  l'exploitent. 
Ils  ne  sont  peut-être  pas  éloignés  de  penser 
que  ces  derniers  ont  raison. 

Nous  marchons  vers  le  moment  où  les 
grandes  lois  de  la  solidarité  sociale  seront 
universellement  méconnues,  où  le  corps  so- 
cial sera  menacé  de  la  dissolution. 


IV 


N'est-il  donc  pas  urgent  de  réagir  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  contre  les  violen- 
ces d'un  égoïsmc  qui  ne  soulève  plus  de 
protestations,  tant  il  a  passé  dans  les  mœurs?   ^câ\e'dias 

N'est-il  pas  urgent  de  faire  entendre  à  l'ado-     contempo- 
raine. 
lescent,    au   jeune    homme,    qu'il    n'est    pas 

seul  au  monde;  qu'il  n'a  pas  de  devoirs 
qu'envers  lui-même  et  le  cercle  restreint 
de  ses  parents  ;  que  la  règle  de  la  vie  n'est 
pas  uniquement  la  satisfaction  du  droit  per- 
sonnel au  bonheur  à  peine  mitigé  par  le  va- 
gue respect  des  convenances  sociales? 

Les  maîtres  de  l'enseignement  libre  au- 
raient pu,  dit-on,  faire  davantage  sur  ce 
point  (').  Les  familles,  à  coup  sûr.  sont  rcs- 


1.  A  la  semaine  sociale  de  1906,  à  Dijon,  dans 
un  discours  qui  a  retenti  douloureusement  au 
cœur  des  intéressés,  M.  Imbart  de  la  Tour  a  re- 
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tées  au  dessous  de  leur  tâche,  les  mères  sur- 
tout. Elles  ne  craignaient  pas  jadis  de  se 
séparer  de  leurs  enfants  pour  les  envoyer 
à  la  cour.  Elles  étaient  fières  de  savoir 
qu'ils  étaient  devenus  les  pages  du  prince. 
Pourquoi  n'ont-elles  pas  souhaité  en  faire 
les  pages  du  peuple  de  France? 

C'était,  il  faut  l'avouer,  moins  attrayant 
et  moins  facile.  Le  roi,  c'était  quelqu'vm, 
qui  avait  des  yeux,  une  bouche  et  des  mains  ; 

proche  aux  maîtres  de  l'enseignement  libre  de 
n'avoir  point  façonné  leurs  élèves  à  l'action  so- 
ciale. Veut-on  dire  simplement  qu'il  fallait  mieux 
les  préparer  <;  à  une  vie  de  concurrence  et  de 
lutte  où  chacun  se  fait  sa  place  ?  »  L'égoïsme 
naturel  y  suffit.  Dans  les  temps  d'âpres  et  farou- 
ches convoitises,  le  rôle  de  l'éducateur  chrétien 
semble  être  plutôt  de  prêcher  le  renoncement. 
Les  premiers  chïétiens  parurent,  aux  yeux  des 
gens  du  dehors,  se  désintéresser  du  mouvement 
qui  entraînait  le  monde  où  ils  vivaient  :  ils  en 
élaboraient  un  autre.  Veut-on  dire  qu'il  fallait 
les  préparer  à  se  créer  une  influence  sociale  non 
pas  à  leur  profit,  mais  au  profit  de  l'intérêt  pu- 
blic? Était-ce  donc  si  facile?  n'était-ce  pas  aller 
à  rencontre  des  mœurs  de  toute  la  société  et 
des  idées  maîtresses  de  cette  Révolution,  qu'on 
se  plaît  à  exalter?  Le  courant  était  bien  dans 
le    sens    de    la    concurrence    effrénée    au   service 
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qui  récompensait  par  un  sourire,  une  parole, 
un  regard;  c'était  luie  physionomie  concrète 
et  vi\ante,  qui  pouvait  avoir  ses  défauts, 
mais  ciui  avait  souvent  assez  de  qualités 
pour  se  faire  aimer,  ou  assez  de  puissance 
pour  se  faire  craindre;  dont  il  était  tou- 
jours glorieux  de  gagner  l'estime,  la  sym- 
pathie et  les  faveurs. 

Le  peuple  de  France,  où  est-il  ? 

C'est  pourtant,  aujourd'hui  encore,  quel- 
qu'un de  vivant.  Ce  n'est  pas  ime  simple 
tiction  dispersée  sous  les  firmaments  qui 
vont  de  la  Manche  à  la  côte  d'Azur.  Ce 
sont  des  êtres  en  chair  et  en  os;  ce  sont 
nos  contemporains,  ceux  qui  nous  entou- 
rent, la  multitude  qui  envahit  les  tramways, 

de  régoïsmc,  non  pas  du  bien  public.  N'y  avait- 
il  pas  un  grave  péril  à  faire  entrer  les  écoliers 
dans  ce  courant  ? 

Malgré  tant  de  désavantages,  n'est-ce  rien  que 
d'avoir  —  avec  une  liberté  précaire  —  préparé  la 
jeunesse,  qui  s'est  mise  à  l'école  des  catholiques 
sociaux,  qui  a  fait  le  succès  des  Semaines  so- 
ciales par  son  assiduité,  qui  a  même  eu  l'esprit 
assez  indépendant  et  frondeur  —  je  ne  dirai  pas 
critique  —  pour  applaudir  M.  Imbart  de  la  Tour, 
comme  il  l'a  été  ? 
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qui  grouille  dans  les  gares;  ceux  qu'on  con- 
naît et  ceux  qu'on  ne  connaît  pas;  ceux 
qui  mendient  clopin-clopants  dans  les  rues, 
et  ceux  qui  passent  en  triomphateurs  dans 
leurs  automobiles;  ceux  qui  sont  là,  debout, 
accoudés  sur  le  zinc  chez  le  mastrociuet,  et 
ceux  qui  se  cachent  derrière  les  volets  demi- 
clos  des  hôtels  somptueux,  les  riches  et  les 
pauvres  ;  les  rentiers  et  les  prolétaires  ;  ceux 
qui  rient,  et  ceux  qui  pleurent  ;  ceux  qui 
sont  heureux  et  ceux  qui  souffrent;  toute 
la  foule,  en  un  mot,  la  foule  grise  et  anony- 
me, mais  dont  chaque  membre  est  un  être 
concret,  réel  et  vivant,  une  âme,  qui  reçoit  les 
vibrations  'de  la  race  entière  et  les  lui  ren- 
voie, après  y  avoir  ajouté  quelque  chose  de 
sa  personnalité  incommunicable.  Dans  cette 
foule  nous  sommes  baignés.  Elle  agit  sur 
nous;  bon  gré  mal  gré,  nous  agissons  sur 
elle.  Elle  ne  peut  nous  être  étrangère.  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  isoler. 
Entre  elle  et  chacun  de  nous  il  y  a  ces 
liens  de  solidarité  que  la  vie  nous  impose 
avec   son   déterminisme   rigoureux. 


11  y  a   bien  davantage   pour  nous  autres   Leçons  des 

Livres 

chrétiens.    11   y  a  ces   lois   de   l'amour  qu'il      Saints, 
nous   suffit   d'ouvrir  les   yeux   pour   aperce- 
voir à  toutes  les  pages  de  notre  Évangile. 

Le  discours  sur  la  montagne,  la  parabole 
du  bon  Samaritain,  et  celle  du  serviteur 
vindicatif,  l'admirable  dialogue  du  Souve- 
rain Juge  au  dernier  jour  avec  les  élus  et 
les  réprouves  rassemblés  devant  son  tribunal, 
que  de  pages  peuvent  fournir  un  commen- 
taire toujours  varié  et  profondément  éloquent 

aux  parents  qui  ont   à  cœur  d'enseigner  à 

■ 
[  leurs  fils  la  fraternité  chrétienne,  et  souhai- 
tent  éveiller   dans   leurs    âmes   une    sympa- 
,  thie  apostolique  pour  la  grande  famille  hu- 
maine. 

Certes,  rien  n'était  ])\u^  dur  que  le  cœur 
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d'un  juif  de  la  synagogue,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  cœur  d'un  païen.  En  passant  néan- 
moins de  l'école  de  Gamaliel  à  celle  de  Jé- 
sus, le  cœur  de  Paul  fut  retourné.  Il  n'avait 
point  perdu  la  fierté  de  sa  race;  il  se  tar- 
guait d'être  encore  un  fils  d'Abraham,  et 
devant  les  proconsuls  il  se  proclamait  ci- 
toyen romain.  Mais,  avant  tout,  disciple  du 
Christ,  mort  pour  tous,  il  ne  voulait  plus 
connaître,  quand  il  s'agissait  de  faire  du 
bien,  ni  juif  ni  gentil,  ni  Grec,  ni  barbare. 
«  Je  veux,  disait-il,  me  faire  tout  à  tous, 
afin  de  les  sauver  tous  (').  » 

Avec  quelle  éloquente  prolixité,  les  apô- 
tres épistoliers  expriment  partout  cette  loi 
de  l'amour,  que  le  Rédempteur  en  mou- 
rant leur  avait  laissée  en  héritage,  et  que 
son  Esprit  avait  gravée  dans  leur  cœur! 
«  Qui  souffre  que  je  ne  souffre  avec  lui  (-)  ?  » 
«  Ce  n'est  pas  seulement  l'Évangile,  c'est 
notre  vie  que  nous  aurions  voulu  avec  pas- 


1  Cor.   9,   22. 

2  Cor.    11,    29. 


i 
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siun  vDUs  donner  (*).^»  «  Pour  mes  frères, 
ahl  s'il  était  possible,  j'aurais  souhaité  être 
anathème  et  séparé  de  mon  peuple  (-)  !»  «  Ne 
vous  lassez  pas  d'avoir  de  l'amour  les  uns 
pour  les  autres.  C'est  la  charité  qui  efface 
la  multitude  des  péchés  (^).»«  Aucun  de 
nous  ne  vit  ni  ne  meurt  pour  soi  (*).  »  La 
liste  des  textes  sur  la  matière  serait  inter- 
minable. 

\'oilà  l'enseignement  que  répétaient  les 
disciples  du  Christ  et  que  traduisait  en  une 
vivante  réalité  la  primitive  Église.  Le  credo 
dogmatique  n'était  pas  une  sèche  formule. 
!.c  «  cor  unum  et  anima  uua  »  des  fidèles 
redisait  en  un  langage  humain  les  divins 
mystères,  la  Trinité  des  personnes  en  l'in- 
divisible Unité  de  la  substance,  l'univer- 
selle Rédemption,  le  péché  originel  de  la 
race,  l'Eucharistie,  où  les  grains  épars  sont 
broyés  ensemble,  et  où  le  vrai  Pain  est  don- 


1.  1    Thess.    2,    8. 

2.  Rom.  9,  3. 

3.  1  Petr,  4,  8. 

4.  Rom,  14,  7. 
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né  à  tous  et  appartient  à  chacun.  La  théo- 
logie n'était  pas  encore  dans  les  livres  :  elle 
vivait  dans  la  communion  des  saints  et  elle 
suffisait  sous  cette  forme  à  la  conversion  du 
monde. 

Elle  y  pourrait  suffire  encore  !  Que  la 
doctrine  des  apôtres  redevienne  parmi  nous 
un,e  réalité,  et  l'on  verra!  La  religion  de 
Jésus-Christ  ne  doit  pas  être  réduite  à  n'être 
qu'une  recette  pour  obtenir  un  coin  du  para- 
dis! Elle  est  cela  d'abord,  oui;  mais,  pour 
être  vraiment  cela,  elle  est  encore  bien  da- 
vantage. Rien  n'était  plus  éloigné  de  la 
pensée  du  Christ,  son  fondateur,  que  d'of- 
frir aux  calculs  de  l'égoïsme  une  pâture  nou- 
velle. Non,  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  a 
développé  sur  nos  têtes  l'immense  rideau 
de  la  Paternité  divine  et  projeté  sur  le  genre 
humain   les  bras   ensanglantés   de  la  croix. 

Le  Fils  de  l'homme  ne  s'est  pas  plu  à  lui- 
même.  «  Non  sibi  placuit  ».  Il  n'a  point 
vécu  pour  lui-même.  A  son  exemple,  aucim 
de  nous  ne  doit  vivre  pour  soi.  Il  nous  a 
aimés  et  il  s'est  livré  pour  nous.  Voilà  coni- 
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ment  S.  Paul,  le  premier  propagateur  de 
l'Évangile,  a  compris  la  mission  de  Jésus 
Christ. 

Aimer,  se  livrer,  se  dcjnner,  vivre  pour 
les  autres,  être  en  service  à  leurs  pieds, 
n'est-ce  pas  le  suprême  exemple  rappelé 
par  S.  Jean:  Kxcinidain  dedi  ! 

Ah  !  dans  la  crise  d'individualisme  aigu, 
prélude  de  la  future  anarchie,  qui  redira 
ces  divins  épiphonèmes  à  la  jeunesse,  invin- 
cible évocatrice  des  lendemains  réparateurs  ! 
Qui  fera  comprendre  que  dans  la  cité  vou- 
lue par  Dieu,  toute  parcelle  de  puissance  est 
une  responsabilité;  toute  richesse  est  une 
charge  ;  toute  vie  qui  ne  répand  point  ses  eaux 
sur  les  rivages  de  la  collectivité  pour  les  ali- 
menter, est  une  vie  qui  retourne  à  la  mort, 
une  vie  condamnée  sur  qui  pèse  la  malédic- 
tion du  Maître:  «  Ut  quid  terram  occupât? 
pourquoi  embarrasse-t-elle  encore  le  soir  » 

Ces  maximes,  Bossuet  les  rappelait  dans   Bossuet. 
son  austère  discours  sur  l'éminente  dignité 
des  pauvres:  «  Venez  donc,  ô  riches!  dans 
son   église,   s'écriait-il;   la   porte   enfin   vous 


68  LES  DEVOIRS  DU  JEUNE  HOMME 

en  est  ouverte  ;  mais  elle  vous  est  ouverte  en 
faveur  des  pauvres,  et  à  condition  de  les  ser- 
vir. C'est  pour  l'amour  de  ses  enfants  qu'il 
permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez  le  mi- 
racle de  la  pauvreté:  les  riches  étaient  étran- 
gers, mais  le  service  des  pauvres  les  natu- 
ralise et  leur  sert  à  expier  la  contagion 
qu'ils  contractent  parmi  leurs  richesses... 
Dans  l'église  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  seule- 
ment  les   serviteurs   des   pauvres.   » 


VI 


Ainsi  parlait  Bossuct  aux  privilcfïiés  du 
XyiIïTi*"  siècle.  Lui-mcmc  donnait  l'exemple. 
Panégyriste  des  grands  et  des  rois,  il  inet- 
tait  au  service  des  déshérités  sa  voix  élo- 
quente. Il  faisait  rentrer  dans  le  fond  com- 
mun le  trésor  incomparable  de  son  génie. 
Omnia  restra  sunt.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  superflu,  c'est  tout  l'ensemble  des  biens, 
possédés  par  chacun,  qui  doit,  de  quelque 
manière  et  en  un  sens  très  légitime,  faire 
retour  à  la  société  entière.  Car  à  côté  des 
droits  de  la  justice,  il  y  a,  de  par  le  Christ, 
présent  et  vivant  dans  tous  les  membres  du 
corps  social,  il  y  a  les  droits  de  l'amour. 

L'orateur  catholique,  lui,  offrait  son  génie.    Les  nches- 

'  .     ..      , ,  sesdujeu- 

Lc  [jeune  homme  n'a-t-il  rien  à  offrir?  N'est-     ne  homme- 
ce   pas   aussi   une   fortune  cjue   d'avoir   dix- 
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huit  OU  vingt  ans,  des  bras  robustes,  un 
cœur  qui  palpite,  un  génie  qui  s'éveille,  une 
mémoire  que  ne  trahissent  pas  encore  les 
trop  longs  souvenirs  ?  Et  si  à  ces  dons  il 
vient  s'ajouter  la  culture,  l'éducation,  l'in- 
fluence de  la  situation  sociale,  et,  par  des- 
sus tout,  les  principes  et  la  force  surnaturelle 
de  la  religion,  n'est-il  pas  antichrétien,  n'est- 
il  pas  impie  que  l'heureux  bénéficiaire  de 
cette  fortune  ne  pense  point  à  la  partager 
avec  ses  frères,  et  qu'absorbé,  comme  le 
dieu  indou,  en  une  contemplation  soli- 
taire, il  épuise  en  lui-même  les  ressources 
d'une  vie  qui  demandait  impérieusement  à 
s'épancher  au  profit  de  tous? 

Le  roi,  il  est  vrai,  n'est  plus  là.  auquel 
les  gentilshommes  de  la  démocratie  du  XX'^ 
siècle,  puissent  offrir  leur  dévouement  et 
leur  vie.  Mais  la  nation,  le  milieu  social, 
la  grande  famille  humaine,  elle,  est  toujours 
là,  qui  attend  et  qui  réclame  des  serviteurs, 
des  amis,  j'allais  presque  dire  des  cour- 
tisans. Elle  est  toujours  là  avec  les  formes 
innombrables  de  ses  détresses  physiques  et 
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de  SCS  misères  ininicritées.  Parmi  ses  mem- 
bres, il  en  est  qui  ont  faim  ;  il  en  est  à  qui 
manque  un  abri,  ou  qui  en  ont  de  moins 
inoffensifs  que  les  firmaments  <lu  Père  cé- 
leste. Il  en  est  qui  cherchent  du  travail  et 
vont  frapper  aux  portes  sans  trouver  à  uti- 
liser leurs  bras  pour  gagner  leur  pain  et 
celui  de  leurs  enfants. 

Dans  la  crise,  provoquée  au  sein  de  la 
société  par  le  développement  de  l'indus- 
trie et  le  libéralisme  économique,  les  fils 
de  la  haute  et  de  la  petite  bourgeoisie  catho- 
lique croiront-ils  avoir  été  intégralement  fi- 
dèles à  leurs  principes  religieux,  parce  qu'ils 
auront  fait  des  aumônes  et  donné  leur  nom 
à  une  société  de  S.  Vincent  de  Paul  (')  ? 
C'est   quelque    chose.    Est-ce    suffisant  ? 

A  côté  de  la  détresse  physique,  il  y  a  la   Les  dét 
détresse  intellectuelle,  morale,  religieuse,  qui      temporal 
surpasse   de    beaucoup    la    première   en   in- 


1.  Et  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  en- 
tendu les  présidents  des  conférences  de  S.  Vin- 
cent de  Paul  se  plaindre  de  ce  ciue  la  jeunesse 
ne  leur  envoyait  plus  de  recrues  ! 


res- 
ses     con- 
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tcnsitc  et  en  étendue.  Oui,  il  y  a  une  dé- 
tresse intellectuelle.  «  La  raison  humaine 
est  en  péril,  »  écrivait  Gratry,  il  y  a  soi- 
xante ans.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  palais 
scolaires  aient  écarté  le  danger.  Une  demi- 
instruction  distribuée  sans  discernement  et 
sans  contre-poids,  la  presse  avec  ses  milliers 
de  quotidiens  multicolores,  les  romans  et 
les  manuels  de  vulgarisation  ont  congestion- 
né le  cerveau  de  la  multitude.  Les  idées  se 
heurtent  ;  les  opinions  se  croisent  et  se  suc- 
cèdent dans  les  mêmes  esprits  avec  une 
déconcertante  rapidité.  Jusque  dans  les  mi- 
lieux qui  se  prétendent  éclairés,  il  suffira 
d'en  vouloir  prendre  le  malin  plaisir  pour 
faire  admettre  tour  à  tour  les  thèses  les 
plus  contradictoires.  L'esprit  public  est  ma- 
nifestement désorienté  sur  une  multitude  de 
questions  parmi  les  plus  graves. 

Dans  ce  désarroi  intellectuel,  les  catho- 
liques, ceux  à  cjui  il  a  été  dit  :  «  Vous  êtes 
la  lumière  du  monde  »,  «  vous  êtes  le  sel  de 
la  terre  »,  les  jeunes  gens  surtout,  qui  ont 
eu  la  faveur  de  grandir  dans  un  foyer  réelle- 
ment  chrétien,   croiraient-ils  avoir   fait   tout 
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leur  cl(\(iir  parce  c|u'ils  aunjiil  eu  la  pciut; 
d'écouter  un  catéchisme  jusqu'à  leur  sei- 
zième ou  leur  dix-huitième  printemps;  parce 
que.  vaille  que  vaille,  leur  vie  privée  se  co- 
lore, en  certaines  solennités,  des  principes 
du  christianisme,  et  en  évoque,  sinon  la  sève 
profonde,  du  moins  les  gestes  tradition- 
nels (»)? 


1.  Ces  remarques  ne  nous  font  pas  méconnaître 
les  services  rendus  à  l'ordre  social  par  les  ca- 
tholiques dans  leur  vie  privée.  M.  Bureau,  si 
sévère  à  leur  endroit,  ne  se  défend  pas  de  leur 
rendre  justice.  «  A  l'égard  de  tous  les  devoirs 
qui  concernent  la  règle  des  mœurs,  dit-il,  la 
pureté,  le  mariage,  la  fidélité  conjugale,  le  ser- 
vice rendu  par  les  enfants  de  la  tradition  a  été 
plus  précieux  encore,  et  on  doit  même  dire  qu'il 
l'a  été  infiniment.  Quand  on  songe  qu'une  pro- 
pagande de  quelques  années  a  suffi,  au  XVI II<^ 
siècle,  aux  enfants  de  l'esprit  nouveau  pour  an- 
nuler l'effort  moral  de  plusieurs  siècles,  pour 
désorganiser  la  famille...;  quand  on  constate 
qu'un  siècle  plus  tard,  sous  la  troisième  républi- 
que, la  prédominance  de  la  même  doctrine  a  en- 
gendré les  mêmes  ferments  de  désorganisation, 
il  paraît  impossible  de  traiter  avec  légèreté  la 
contribution  de  ceux  qui,  serrés  en  phalanges 
compactes,  ont  proclamé  en  toute  occasion  que 
la  charité,  la  pureté  des  mœurs,   la  fidélité  con- 
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Oui  OU  non,  en  dehors  de  la  doctrine  du 
Christ,  en  est-il  une  autre  plus  intégralement 
d'accord  avec  les  exigences  de  la  vraie  vie 
et  de  la  vraie  civilisation,  avec  les  plus  hautes 
aspirations  de  1  "âme,  avec  ses  irréductibles 
besoins?  Est-elle  la  seuîe  qui  permette  à  nos 
inquisitions  d'aller  jusqu'au  bout  d'elles-mê- 
mes, sans  être  mises  en  échec  par  les  lois 
de  la  pensée  ni  par  les  lois  de  l'action?  Est- 


jugale,  les  devoirs  envers  les  enfants  étaient  à 
leurs  yeux  des  biens  plus  précieux  que  la  con- 
naissance des  microbes,  ou  l'accroissement  de 
la  puissance  des  locomotives...  S'il  est  vrai,  com- 
m;e  il  faut  le  répéter  sans  cesse,  que  les  vertus  qui 
entretiennent  le  bon  fonctionnement  de  la  vie 
privée  et  familiale,  ont,  au  regard  de  la  prospé- 
rité collective,  une  importance  primordiale,  il 
devient  manifeste  que  le  service  rendu  ici  a  été 
immense,  et  que  la  violence  de  l'assaut  n'a  rendu 
que  plus  difficile  et  plus  méritoire  la  tâche  des 
défenseurs.  {La  crise  morale  des  Temps  nouveaux, 
p.  216-221.) 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  côté  de  la 
question.  Servi  par  une  plus  riche  documentation, 
M.  Bureau  y  aurait  trouvé  sans  doute  des  rai- 
sons de  faire  une  place  plus  large  aux  circons- 
tances atténuantes  dans  son  réquisitoire  contre 
les  enfants  de  la  tradition. 
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elle  la  seule  dcnit  la  robuste  cohérence  puis- 
se résister  à  la  plus  minutieuse  criti- 
que et  satisfaire  l'esprit  humain  passion- 
nément avide  de  synthèse  et  d'unité? 

Et  si  de  cet  incalculable  trésor  nous  som- 
mes les  dépositaires,  avons-nous  le  droit 
de  le  garder  égoïstement  à  notre  usage? 
Pis  encore  !  Nous  est-il  permis  d'ignorer  que 
nous  le  possédons,  de  nous  conduire  comme 
s'il  n'existait  pas,  comme  si  nous  n'avions 
pas,  dans  notre  foi,  le  phare  lumineux  qui 
ensoleille  les  destinées  humaines,  et,  dans  no- 
tre liturgie  sacramentelle,  les  sources  inta- 
rissables  de   la   vraie   vie? 

Quoi  donc?  Ils  sont  là  des  milliers,  osons- 
le  dire,  des  millions  qui  ne  savent  plus  ni 
di'oiù  ils  viennent,  ni  où  ils  vont,  ni  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  Ils  vivent  sans  savoir 
pourquoi,  sans  prendre  la  peine  de  s'en 
informer,  tant  ils  craignent  peut-être  de  s'a- 
percevoir que  leur  vie  n'a  aucun  sens.  Ils 
ignorent  Dieu,  Jésus-Christ,  lEglise  catho- 
lique, toutes  les  formidables  et  bienfaisantes 
iréalités  du  monde  visible  et  invisible.  Les 
préjugés    les    plus    ridicules,    des   calomnies 
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effrontées,  des  mensonges  invraisemblables, 
sont  répandus  parfois  aux  quatre  coins  du  jl 
globe  par  les  agences,  souveraines  de  l'o- 
pinion, circulent  dans  le  public  et  y  trou- 
vent crédit;  des  conférenciers,  à  qui  un 
bruyant  sentimentalisme  tient  lieu  de  phi- 
losophie parlent  sur  les  crimes  de  Dieu  ;  de 
prétendues  échappées  du  couvent  racontent 
les  horrifiants  mystères  du  cloître  ;  des  exé- 
gètes  qui  pour  tout  bagage  ont  une  vague 
réminiscence  de  leur  histoire  sainte,  se  cam- 
pent en  face  de  la  Bible  pour  la  discuter. 
Et  dans  l£s  villes,  dans  les  sous-préfectu- 
res surtout,  dans  les  villages,  tous  ils  trou- 
vent des  auditoires,  que  les  prêtres  cherche- 
raient vainement  dans  leurs  églises.  Au  sa- 
lon comme  à  l'atelier,  il  n'est  personne  qui 
n'aiit  son  mot  à  dire  sur  la  religion.  Où 
Dieu  n'est  point  vilipendé  dans  les  au- 
gustes réalités  qui  nous  le  manifestent,  il 
est    passé    sous    silence... 

Et  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  laïques, 
il  serait  permis  aux  jeunes  gens  de  rester 
comme  des  chiens  muets  ?  Ils  croient  qu'ils 
sont  les  enfants  de  Dieu,  que  tous  les  hom- 
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mes  sont  leurs  frères,  que  Dieu  est  dans  nos 
tabernacles,  dans  nos  Livres  Siiints,  dans  no- 
tre Eglise,  et  ils  resteront  impassibles?  Ils 
n'oseraient  l'être  ni  dans  un  incendie,  ni 
dans  une  inondation,  ni  dans  une  famine,  ni 
dans  une  guerre!...  C'est  un  autre  fléau  qui 
nous    menace    aujourd'hui  :    Dieu    s'en    va  I 

Celui  qui  s'est  appelé  et  qui  est  en  effet 
la  vie,  la  Lumière  de  Vie,  le  Pain  de  Vie, 
l'Eau  vive,  celui-là  est  en  train  de  dispa- 
raître du  milieu  de  nous!... 

Et  tant  s'en  faut  que  ce  soit  impuné- 
ment pour  ceux  qui  l'abandonnent.  Les  moins 
disposés  à  en  faire  l'aveu,  sont  obligés  de 
reconnaître  tout  au  moins  les  calamités 
qui  s'imposent  de  toutes  parts  aux  réflexions 
des  spectateurs  les  plus  inattentifs  des  phéno- 
mènes  sociologiques   actuels. 

«  Doctrines,  principes,  justice,  égalité,  li- 
berté, écrivait  dernièrement  dans  le  liap- 
pel  M.  Henry  Maret,  tout  ce  qui  était  grand, 
tout  ce  qui  était  noble,  tout  ce  qui  conso- 
lait, tout  s'écoule  au  ruisseau  en  route  pour 
l'égoût.  »  Analysant  les  pièces  de  M.  Bern- 
stein,    ^L   Ad.    Brisson  écrit  :   «  Une   odeur 
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de  pourriture  émane  de  la  Griffe,  comme  de 
la  Rafale.  Pas  un  rayon  de  soleil  sur  ce  fu- 
mier; dans  ce  cloaque,  pas  une  fleur...  Par- 
tout le  morne  assouvdssement  des  appétitb, 
le  rut  sans  allégresse,  la  mort,  le  néant... 
On  s'y  amuse,  et  l'on  se  reproche  de  s'être 
amusé,  et  l'on  s'en  étonne,  et  l'on  s'en  in- 
quiète, et  l'on  y  voit  un  signe  des  temps.  » 
{Le  Temps.  Chronique  théâtr.  23  avril  1906). 
«  Et  pourtant  nos  fictions  théâtrales,  ou 
romanesques,  ajoute  de  son  côté  M.  Gaston 
Deschamps,  ne  sont  rien  auprès  de  la  réalité 
qui  s'offre -chaque  jour  à  notre  badauderie... 
Nous  assistons,  semble-t-il,  aux  premiers  é- 
bats  d'une  farandole  qui  bientôt  sera  écheve- 


1.  Rappelant  le  souvenir  des  Lavedan,  des 
Paul  Hervieu,  des  Maurice  Donnay  :  «  ils  re- 
culeraient avec  effroi,  dit-Ll,  devant  la  généra- 
tion qui  a  suivi...  Ils  ne  comprendraient  plus; 
sans  doute  aussi  ils  s'indigneraient  que  de  pa- 
reilles œuvres  soient  offertes  à  la  foule,  œuvres 
d'un  cynisme  serein,  apaisé,  qui  ne  sont  pas 
même  immorales,  qui  sont  amorales.  L' immoral Ué 
défie  les  principes,  les  pudeurs  ou  les  scrupules 
qu'elle  reconnaît  implicitement;  Vamoralité  les 
ignore.  »  {Chron-   théât.  du  Temps,  16  avril  1905.1 
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Ice.  On  peut  bien  dire,  sans  avoir  l'air  d'un 
oncle  grondeur  ou  d'un  père  fouettard,  que 
l'immoralité  des  faits  divers  dont  s'amuse 
la  curiosité  publique,  en  ce  moment-ci, 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  (^j  » 

«  Comme  la  médecine,  écrit  à  son  tour 
M.  Jules  Clarétie,  le  barreau  est  envahi  par 
de  forcenés  arrivistes...  Rivalité  partout,  en- 
gorgement partout;  donc  réclame  partout  et 
partout  arrivisme...  Le  monde  entier  fait 
parade  de  ses  crocs,  et  les  plus  faibles  sont 


1.  Lr  Tetnps,  5  nov.  1906.  «  Adultères,  es- 
croqueries, abus  de  confiance,  faux  en  écriture 
privée  ou  publique,  chantages,  cambriolages,  en- 
tolages,  attaques  nocturnes,  exploits  d'apaches, 
messes  noires,  toutes  les  sortes  de  gabegie  dont 
certaines  humanités  sont  capables,  on  ne  parle 
plus  que  de  cela...  L'entrée  triomphale  de  Gallay 
et  de  sa  complice  acclamés  devant  la  préfecture 
de  police  par  une  foule  énervée,  comme  s'ils 
avaient  brillamment  représenté  la  France  au  Bré- 
sil... toutes  les  péripéties  de  ce  funambulesque 
procès  où  la  finance,  l'automobilisme,  le  yach- 
ting, le  snobisme,  et  le  proxénétisme  font  un  mé- 
lange effarant,  tout  cela  —  sans  compter  le  reste 
—  n'est  point  l'indice  d'un  heureux  équilibre 
mental...  Notez  au  jour  le  jour  les  mille  incidents 
de   nos    épilepsies    et   de    nos    hystéries   sociales, 


80  LES  DEVOIRS  DU  JEUNE  HOMME 

renversés  et  piétines  bien  vite  par  la  poussée 
humaine  ».  {Le  Temps.  La  vie  à  Paris.  9  Nov. 
1906). 

A  propos  de  «  la  bohème  malfaisante  »  qui 
gouverna  récemment  notre  pays  et  qu'il  dé- 
nonçait dans  son  discours  de  La  Fère  en 
avril  1903,  M.  Paul  Doumer,  bien  placé  pour 
juger  nos  mœurs  politiques,  disait  lui  aussi  : 
«  Il  fallait  pour  vivre  en  ce  servage  par- 
lementaire accepter  qu'on  détruisît  la  Fran- 
ce... La  République  était  menacée  de  deve- 
nir... un  régime  de  terreur  exploité  contre 
les  bons  citoyens  par  les  pires,  par  les  hai- 


et  méditez-en  silencieusement  l'invraisemblable 
incohérence.  Que  pensez-vous  de  ces  secrets  d'É- 
tat enfermés  dans  des  portefeuilles  à  triple  ser- 
rure, surveillés  par  une  vigilante  équipe  de  chefs, 
chefs  adjoints  et  sous-chefs  de  cabinet,  gardes 
par  une  armée  d'huissiers,  et  qui  s'envolent,  hé- 
las!... aux  quatre  coins  de  la  publicité?  Que 
dites-vous  de  ce  poème  lyrique  de  l'Internationale, 
qui  recommande  expressément  aux  soldats  de 
réserver  dans  leur  giberne 

Des  balles  pour  nos  généraux, 

et  que  l'on  chante  à  gorge  déployée  devant  les 
représentants  officiels  de  la  puissance  publique? 
etc..   {Le  Temps,   5  nov.   1905.) 
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iRUX,  par  les  jaloux,  par  ceux  que  la  langue 
populaire  désigne  sous  le  nom  de  mou- 
rhards  ». 

Pendant  ce  temps,  les  statistiques,  avec 
K  ur  précision  brutale,  ne  cessent  de  nous 
iiKttre  sous  les  yeux  les  phénomènes  les 
plus  inquiétants.  «  La  diminution  du  nom- 
bre des  naissances,  dit  M.  Bertillon,  consti- 
tua un  phénomène  permanent,  régulier,  cha- 
cjue  année  plus  effrayant  ».  {Journal  Officiel, 
1905).  La  natalité  baissait  en  effet  cette  an- 
née-là de  10,939.  «  Nous  verrons  pis  »,  ajou- 
ta il  le  docteur.  Ce  qui  augmente,  ce  sont  les 
infanticides.  On  en  a  enregistré  3000  pour 
une  période  de  vingt  ans,  en  France  et  en  Al- 
gérie. Ce  qui  augmente  encore,  ce  sont 
les  divorces:  il  y  en  avait  1657  en  1884; 
l'année  1905  en  a  compté  10.019.  C'est  le 
nombre  des  théâtres,  des  eldorados,  des 
alcazars,  des  cafés-concerts,  de  tous  les  en- 
droits où  s'étale  la  fête.  Ce  qui  augmente 
enfin,  c'est  le  nombre  des  vols,  des  adul- 
tères, et...  des  suicides. 

Il  ne  faut  point  de  parti-pris  exagérer  le 
mal.  Ce  serait  un  crime  de  le  dissimuler  par 
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crainte  d'effaroucher  ceux  qui  n'aiment  point 
qu'on  trouble  leur  repos.  La  France  a  sans 
doute  accumulé  au  cours  des  siècles  un 
patrimoine  merveilleux  de  probité,  d'hon- 
neur, de  moralité,  d'acti\dté  laborieuse.  Maib 
le  gaspillage,  lui  aussi,  commence  à  être 
séculaire;  et,  l'expérience  en  témoigné  cha- 
que jour,  il  faut  moins  de  temps  pour  dépen- 
ser une  fortune  que  pour  l'acquérir. 

Le  fait  historique  de  notre  génération, 
c'est  que  jamais  Dieu  n'avait  subi  de  la  part 
d'un  peuple  un  ostracisme  aussi  opiniâtre; 
c'est  qu'il- paraît  lui-même  accepter  son  exil, 
laissant  aux  vertus  qui  dépérissent,  au  culte 
de  l'idéal  qui  s'éteint,  à  la  vie  morale  qui 
se  tarit  partout,  le  soin  d'attester  qu'il  ne 
peut  pas  être  éconduit  à  la  frontière  impu- 
nément ! 

Les  jeunes  gens,  tous  les  jeunes  gens  de 
France  ne  sentiront-ils  pas  que  leur  respon- 
sabilité  est  lourdement  engagée?  — 


VII 


Que  faire  ?  Comprendre  tout  d'abord  qu'à 
des  temps  nouveaux  correspondent  des  de- 
voirs nouveaux  ;  ne  pas  esquiver  la  tâche  Que  faire  ? 
urgente  et  actuelle,  en  embellissant  le  pas- 
sé avec  de  stériles  regrets,  ou  l'avenir  avec 
de  chimériques  espérances.  Nous  r/aivons  à 
vivre  ni  le  passé,  ni  l'avenir,  mais  le  temps 
présent.  Là  est  le  sillon  qu'il  nous  faut  en- 
semencer. Comprendre  aussi  que  personne 
n'a  en  mains  la  baguette  magique,  qui  d'un 
coup  pourrait  modifier  l'aspect  du  monde 
et  la  marche  du  genre  humain! 

L'histoire,  mieux  connue,  nous  apprend 
que,  si  la  Providence  tient  en  réserve  pour 
chaque  siècle  les  hommes  nécessaires,  elle 
laisse  aux  siècles  le  soin  de  préparer  à  ces 
hommes  le  terrain  favorable.  La  grande  ou- 
vrière de  l'évolution  de  l'humanité,  c'est 
l'humanité   elle-même    dans    chacun   de   ses 
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membres.  Celui-là  même  qui  s'est  appelé  «le 
Sauveur  »,  ne  s'est  pas  implanté  à  l'impro- 
viste  dans  notre  histoire:  le  soldat  romain 
qui  pacifiait  l'univers  sous  les  aigles,  le 
commerçant  d'Afrique  ou  de  Phénicie  qui 
l'unifiait  par  les  échanges,  le  philosophe 
grec  qui  habituait  l'esprit  aux  spéculations 
supramatérielles,  l'humble  femme  juive  qui 
priait  dans  le  temple  et  travaillait  à  rendre 
la  loi  de  plus  en  plus  pure,  les  uns  et  les 
autres  acheminaient  l'humanité  au  règne  du 
Christ.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  ap- 
porter sa  pierre  à  la  cathédrale  de  la  cité 
future,  et  soit  en  droit  d'alléguer  son  insuf- 
fisance pour  se  soustraire  à  la  besogne  dans 
le  plan  providentiel.  A  toutes  les  heures, 
et  pour  tous,  il  y  a  du  travail  à  la  vigne. 


Qui  a  compris  cette  loi  souveraine  n'a 
plus  qu'un  embarras  :  celui  de  délimiter  son 
champ  d'action  et  de  centraliser  son  ef- 
fort pour  ne  pas  être  accablé  tout  ensemble 
par  l'urgence  des  besoins  et  la  pénurie  des 
collaborateurs.  — 
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Ne  disons  rien,  quoique  ce  soit  une  excel-    ^*  ^J^''/'^^ 

'  ^  individu- 

lente  manière  de  pratiquer  son  devoir  social, 
de  l'obligation  qu'ont  tous  les  jeunes  catho- 
liques de  n'être  inférieur  à  personne  dans 
leur  besogne  professionnelle.  A  défaut  des 
moyens  qu'ils  doivent  s'interdire  pour  com- 
mander à  la  fortune  et  forcer  le  succès,  il 
leur  reste  le  travail,  la  ténacité  dans  l'ef- 
fort, qualités  que  la  religion  fait  naître  ou 
aiguillonne,  qui  s'ajoutent  aux  talents  na- 
turels et  parfois  même  arrivent  à  les  sup- 
pléer. 

Ne  parlons  pas  non  plus  de  ces  vertus 
qui  sont  la  parure  de  la  vie  privée:  la  droi- 
ture, la  probité,  la  franchise,  l'hospitalité 
généreuse  de  l'intelligence  et  du  foyer,  la 
simplicité  des  mœurs,  le  désintéressement 
l'urbanité,  la  rectitude  et  l'ampleur  du  ju- 
gement, le  mépris  de  l'argent,  la  fermeté 
du  caractère.  Richesses  de  l'individu,  ces 
vertus  sont  aussi  des  valeurs  sociales.  Elles 
deviennent  assez  rares  pour  que  le  prix  en 
soit  de  nos  jours  singulièrement  rehaussé, 
et  que  les  catholiques  tiennent  à  honneur 
sinon  d'en  réclamer  le  monopf)le,  du  moins 


86  LES  DEVOIRS  DU  JEUNE  HOMME 

d'en  conserver  d'éloquentes  images  et  d'en 
fournir  au  besoin  la  divine  recette. 

Tout  jeune  catholique  a  le  devoir,  parce 
que  catholique  et  enfant  de  Dieu,  d'offrir 
à  la  société  dans  sa  vie  privée  l'exemplaire 
d'une   humanité    meilleure. 

«  Quoi  qu'il  fît,  écrit  d'Ollé  Laprune  son 
distingué  disciple,  il  souhaitait  de  le  faire 
tout  comme  un  autre  d'abord,  et  puis  mieux 
encore  et  plus  excellemment  avec  une  inspi- 
ration plus  haute  et  plus  chaude,  plus  com- 
plète et  plus  pure.  Et  tandis  qu'il  portait  plus 
loin  les  légitimes  exigences  de  la  dignité  et 
les  délicatesses  de  l'honneur  viril  en  sa  fleur. 
il  poussait  aussi  plus  loin  les  humbles  con- 
descendances, les  prévenances  affectueuses 
et  les  industries  charitables.  »  Et  ailleurs 
parlant  de  cette  «  intégrité  d'âme  qui  s'é- 
panchait en  d'imperceptibles  contrastes  et 
comme  par  le  rythme  subtil  des  qualités 
opposées»,  le  biographe  ajoute  :«  Son  main- 
tien même  révélait  je  ne  sais  quel  tempéra- 
ment de  réserve  et  d'effusion,  de  sérieux  et 
de  gaîté,  de  force  et  de  tendresse.  Il  n'avait 
pas    seulement    maîtrisé    son    âme,    mais   le 
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moindre  geste  avait  garde  ou  acquis  tout  son 
sens  expressif.  »  C'est  dès  l'aube  de  sa  vie  et 
<ur  les  genoux  de  sa  mère  que  Léon  OUé- 
l.aprunc  apprit  ainsi  à  ouvrager  une  des 
lilus  harmonieuses  existences  de  notre  temps. 

Dès  ses  premières  années  qu'entourent  à 
Paris  ou  à  Suresncs  des  parents  auprès  de 
<iui  il  fait  l'apprentissage  de  la  noblesse  de  la 
\  ic  et  de  la  bonté  du  cœur,  nous  l'imaginons 
aisément  cet  enfant  aux  épais  cheveux  ondoy- 
ants, paré  de  cette  bonne  grâce  aimante  qui 
attire  l'affection  et  le  succès,  de  cette  assi- 
duité charmante  dont  témoignent  ses  pre- 
miers condisciples.  C'est  «  l'élève  le  plus 
complet  et  le  mieux  équilibré  que  le  Lycée  ait 
formé  »,  écrit  le  proviseur  du  Lycée  Bona- 
parte où  il  a  fait  toutes  ses  études  (^).  » 

Voilà  qui  ne  peut  déplaire  aux  mères  de  fa- 
mille. Ce  n'est  pas  au-dessous  de  leur  am- 
bition maternelle.  C'est  peut-être  au-dessus. 
La  tâche,  si  elle  l'entendait  bien,  aurait  de 
les   effrayer. 

Voici  toutefois  qui  les  effrayera  davan- 
tage. 

1.  Léon  Ollé-Laprune.  Biographie  par  M.  Mau- 
rice Blondel.  Passim. 


VIII 


L'enfant  n'appartient  pas  seulement  à  ses 
parents.  Il  est  membre  du  corps  social:  il 
appartient  à  la  grande  famille  humaine,  on 
ne  doit  pas  l'oublier  au  foyer.  C'est  là  qu'il 
doit  apprendre  les  liens  de  fraternité  qui 
l'unissent  à  tous  les  hommes;  là,  qu'il  doit 
être  façonné  à  l'amour,  non  pas  seulement 
de  la  sœur  et  du  frère  qui  grandissent  à 
ses  côtés,  mais  de  l'inconnu  qui  passe;  de 
l'enfant  qui  joue  dans  la  rue;  de  celui, 
l'anonyme,  qui  vit  dehors,  qui  vit  loin,  très 
loin;  qui,  à  la  lumière  de  la  foi,  est  cepen- 
dant tout  proche,  car,  en  notre  langue  ca- 
tholique, il  s'appelle  le  prochain. 

Le  petit  sou  de  la  Sainte-Enfance  et  de 
la  Propagation  de  la  foi  rappelait  jadis  à 
l'enfant    chrétien    qu'il    avait    par    delà    les 
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mers  une  innombrable  famille.  A  certains 
jours,  les  maîtres  de  l'enseignement  libre 
conduisaient  les  meilleurs  de  leurs  élèves 
visiter  les  pauvres  dans  les  mansardes  ou 
servir  un  réglai  aux  vieillards  des  Petites 
Sœurs. 

Plût  à  Dieu  que  les  parents  n'eussent  ja- 
mais trouvé  ce  zèle  excessif,  qu'aujourd'hui 
du  moins  ils  eussent  à  cœur  de  limiter! 

C'est  davantage  qu'il  faudrait  faire. 

L'obole  d'argent,  c'est  peu;  il  faut  y  join- 
dre l'obole  du  cœur,  l'obole  quotidienne 
du  dévouement  :  il  faut  payer  de  sa  per- 
sonne. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas!  Il  y  a  aujourd'hui 
dans  notre  pays  un  service  public  en  dés- 
hérence, le  plus  important  de  tous  sans 
contredit  :  c'est  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse de  la  démocratie,  livrée  sans  dé- 
fense à  la  propagande  athée,  aux  excita- 
tions malsaines  de  la  pornographie,  aux  so- 
phismes  des  primaires,  aux  impulsions  aven- 
tureuses d'une  presse  dépouillée  de  tout 
scrupule. 

Dieu  manque   aux  générations   qui   mon- 
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tent  (^)  :  il  faut  le  leur  rendre,  et,  avec  Dieu, 
tout  l'idéal  enfermé  dans  ce  nom  incom- 
parable :  la  vérité  sur  les  destinées  humaines, 
la  justice  dans  les  rapports  sociaux,  l'épa- 
nouissement de  la  vie. 

De  là,  l'urgente  nécessité  de  toutes  les 
œuvres,  qui  ont  pour  but  l'éducation  de 
l'âme  populaire  et  son  ascension  vers  les 
réalités  meilleures.  Il  y  a  place  ici  pour 
tous  les  talents,  tous  les  genres  d'activité, 
tous  les  dévouements. 


1.  «  C'est  encore  la  vérification  des  paroles 
de  Pascal:  «  Dieu  seul  est  notre  véritable  bien; 
et  depuis  que  nous  l'avons  quitté,  c'est  une 
chose  étrange  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  qui 
ne  soit  capable  de  nous  en  tenir  la  place  : 
astres,  ciel,  terre,  éléments,  plantes...  Et  depuis 
que  nous  avons  perdu  le  vrai  bien,  tout  égale- 
ment peut  nous  paraître  tel,  jusqu'à  notre  des- 
truction propre,  quoique  si  contraire  à  Dieu,  à 
la  raison  et  à  la  nature  tout  ensemble  ».  Un 
Dieu!  il  nous  faut  un  Dieu!  »  (Brunetière,  Dis- 
cours du  combat,  3^  série,  p.  122). 


IX 


C'est  d'abord  et  av^ant  tout  le  patronage,   Les  patro- 

»     m  nages. 

l'œuvre  de  jeunesse  indispensable  a  1  heure 
actuelle,  quel  que  soit  son  nom,  quelle  que 
soit  sa  forme.  Tout  jeune  homme,  qui  a 
fait  quelques  études,  devrait  être  capable  d'y 
enseigner  le  catéchisme,  à  tout  le  moins,  les 
prières  essentielles,  la  bonne  tenue,  la  poli- 
tesse, le  respect  du  devoir  et  de  l'autorité. 
A  défaut  de  l'école  et  de  la  famille,  qui  tra- 
hissent trop  souvent  à  cet  égard  leur  mis- 
sion, à  défaut  du  clergé  réduit  à  l'impuis- 
sance ou  surchargé  par  d'autres  occupa- 
tions, qui  est  mieux  désigné  pour  travail- 
ler à  l'éducation  morale  et  religieuse  des 
enfants  du  peuple  que  le  jeune  homme  de 
condition  aisée,  à  l'abri  des  soucis  de  fa- 
ipille  trop  pressants,  point  trop  accablé  de 
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besogne  professionnelle,  toujours  libre  de 
transformer  les  heures  de  relâche  nécessaire 
dans  ses  études  en  travaux  d'apostolat  ?  A 
côté  de  l'enseignement  du  catéchisme-^  que 
d'autres  services  le  patronage  réclame,  où 
toutes  les  formes  de  la  bonne  volonté  peu- 
vent être  mises  à  contribution  !  Les  colo 
nies  de  vacances,  les  sports,  les  chorales,  les 
séances  récréatives,  les  jeux,  les  cercles  d'é- 
tudes n'offrent  que  l'embarras  du  choix. 
Tout  cela  n'est  pas  sans  péril  et  sans  mé- 
comptes inévitables,  que  sais-je?  Mais  la 
chasse  ?  et  l'automobile  ?  et  les  excursions  ?  et 
l'oisiveté?  Qu'est-ce  donc  qui  est  sans  pé- 
ril? 

Puis,  il  y  a  bien  aussi  les  joies,  les  incom- 
parables joies  de  l'homme  qui  a  donné  un 
peu  de  son  cœur!  Soirs  paisibles  où,  après 
la  fatigue  du  jour,  l'on  a  pressé  de  nombreu- 
ses petites  mains  dans  les  siennes,  où  Ion 
a  surpris  dans  les  yeux  limpides  une  lueur 
de  tendresse;  où  l'on  s'en  va.  les  oreilles 
toutes  retentissantes  de  l'harmonie  des 
«  adieux  »  et  des  «  bonsoirs  »,  ah  !  qui  les  a 
goûtés  sans   les   souhaiter  à  ceux  qu'il   ai- 


LES  PATRONAGES  93 


mcl...  Et  si,  en  retour  de  l'affection  qu'il  a 
épanchée  clans  le  jiatronage,  le  jeune  hom- 
me, au  lieu  d'un  merci,  ne  reçoit  que  de  l'in- 
différence; si,  par  un  de  ces  soirs  de  folie 
que  traverse  aussi  parfois  la  démocratie  des 
patronages,  il  lui  arrivait  de  récolter  une 
injure,  si  une  pierre  lancée  par  une  main 
gamine  venait  s'égarer  à  ses  pieds,  ah  !  quel- 
le école  !  et  combien  sur  ce  front  meurtri 
pour  la  première  fois  d'un  vrai  chagrin,  le 
baiser  d'une  mère  viendra  retentir  à  son 
tour,  discrète  récompense  et  éloquente  Ic- 
çoa!...  Lui  aussi,  ne  fut-il  pas  quelquefois 
un  ingrat  (')  ? 


1.  Lire  le  bel  ouvrage  de  Max  Turmann:  Au 
norlir  de  l' école.  Les  palro nages. 

Les  patronages  sont  une  œuvre  capitale  à  l'heu- 
re actuelle.  On  peut  discuter  sur  la  manière 
de  les  organiser,  et  puisqu'on  en  discute,  c'est 
qu'à  la  plupart  de  ses  organisations  on  trouve 
des  avantages  et  des  inconvénients.  Ce  qui  est 
indiscutable,  c'est  leur  nécessité. 

A  lire  aussi  l'excellent  discours  de  M.  Leber, 
censeur  du  collège  Stanislas,  sur  «  la  forma- 
tion des  élèves  de  l'enseignement  secondaire  ca- 
tholique par  les  œuvres,  et  spécialement  par  les 
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Pour  beaucoup,  le  patronage  ne  sera  qu'un 
terrain  d'expérience,  le  vestibule  d'un  champ 
d'action,  sinon  plus  fécond,  du  moins  plus 
étendu. 


patronages.  »  M.  Turmann  en  donne  un  extrait 
dans  son  ouvrage,  p.  360.  Les  directeurs  de  pa- 
tronage trouveront  là  d'excellentes  remarques  sur 
leur  rôle  à  l'égard  des  jeunes  gens  qui  sont 
leurs  collaborateurs. 


X 


La  crise  sociale  est  trop  grave  pour  que  le    Les  cercles 

d  Etude 

jeune  homme  ne  soit  pas  appelé,  dès  son  crétariats 
entrée  dans  le  monde,  à  s'en  préocuper,  '^ocuie" 
à  se  familiariser  avec  les  problèmes  qu'elle 
soulève,  avec  les  mots  de  syndicats,  de  mu- 
tualités, de  coopératives  et  les  réalités  que 
ces  mots  représentent,  avec  les  multiples  for- 
mes de  la  bienfaisance  sociale  actuelle,  les 
jardins  ouvriers,  les  habitations  à  bon  mar- 
ché, les  caisses  de  crédit,  etc.  Qu'on  ne  dise 
pas  que,  par  leur  nature  complexe  et  ardue, 
ces  œuvres  appartiennent  et  doivent  être 
réservées  aux  sociologues  qui  ont  atteint  et 
dépassé  la  maturité  !  Qu'on  ne  se  voile  point 
la  face  avec  des  mines  effarées,  comme  si  la 
révolution  était  à  nos  portes  et  menaçait  nos 
foyers  1 
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Débordés  par  les  soucis  de  la  famille  et 
du  travail  professionnel,  moins  hardis,  moins 
confiants  dans  l'avenir,  les  hommes  d'âge 
mûr  ne  sont  point,  dans  l'ordre  naturel,  à 
de  rares  exceptions  près,  les  agents  les  plus 
efficaces  du  progrès  social  :  ils  n'en  sont 
que  les  modérateurs.  C'est  aux  jeunes  qu'il  ap- 
partient d'éperonner  les  anciens  et  de  pren- 
dre l'initiative  des  réformes.  Dans  les  con- 
grès de  Châlons,  d'Arras,  d'Albi,  l'Associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française  a 
prouvé  que  la  jeunesse  d'aujourd'hui  savait 
être  audacieuse  avec  mesure,  et  que  ses 
aînés,  les  catholiques  sociaux,  pouvaient  sans 
risque  pour  leur  renommée,  lui  accorder 
leur  éminent  patronage. 

Ne  faudra-t-il  donc  plus  entendre  parler 
désormais  par  nos  éphèbes  en  mal  de  restau- 
ration sociale  que  de  capitalisme  et  de  sala- 
riat, de  mutuelles  et  d'assurances  contre  la 
mortalité  du  bétail  ?  Allons-nous  voir  les 
réunions  de  famille  se  transformer  en  parle- 
ments, en  comices  agricoles,  en  bourses  de 
travail  ? 

Nbuis  ne   sommes   pas,    semble-t-il,    à  la 
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\cillc  d'un  pareil  snobisme.  Fût-il  à  craindre, 
en  tiuoi  serait-il  plus  ridicule  que  les  au- 
tres... à  moins  qu'il  n'y  ait  un  charme  in- 
soupçonné à  entendre  parler  nos  jeunes  gens 
de  pneus,  de  carburateurs,  de  pédales,  de 
la  dernière  coupe,  ou  plus  simplement  — 
tiuand  ils  veulent  bien  se  mettre  à  la  portée 
de  leurs  auditrices  —  de  la  température  et 
du  récent  fait  divers. 

Parlons  sérieusement.  Nions  qu'il  y  ait 
une  question  sociale;  bouchons-nous  les  yeux 
et  les  oreilles,  comme  le  fit  la  société  du 
XVI Ile  siècle  à  la  veille  du  cataclysme  qui 
la  balaya,  —  ou  bien,  si  nous  voulons  qu'il 
y  ait  demain  des  hommes  de  quarante  ans, 
capables  de  jouer  un  rôle  dans  la  formida- 
ble partie  qui  est  engagée;  si  nous  voulons 
qu'il  y  ait  demain  des  catholiques  capables 
d'exercer  l'influence  à  la  quelle  ils  ont  droit 
et  qu'ils  ont  le  devoir  de  revendiquer,  souf- 
frons que  les  jeunes  gens  de  dix-huit  et  de 
vingt  ans  se  préparent  à  la  tâche  qu'ils  au- 
ront à  remplir.  Craignons  qu'ils  ne  s'attar- 
dent autour  des  boudoirs  et  que,  dans  ces 
horizons  étroits   et  cette   atmosphère  amol- 
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lissante,  ils  ne  puissent  pas  acquérir  cette 
ampleur  de  vues,  cette  science  des  réalités, 
cette  virilité  du  caractère,  qui  seules  opèrent 
les  profondes  conquêtes. 

Ce  qu'il  faut  dès  lors  encourager,  au 
lieu  d'exercer  lourdement  à  ce  propos  une 
verve  boudeuse,  c'est  l'assistance  aux  cer- 
cles d'études,  la  visite  aux  œuvres  et  à  leurs 
organisateurs,  la  collaboration  de  plus  en 
plus  effective  aux  secrétariats  d'action  so- 
ciale. Tels  sont,  en  effet,  les  laboratoires  in- 
dispensables, où  le  jeune  homme  apprendra 
dans  la  théorie  et  par  l'expérience  à  con- 
naître les  rouages  complexes  qui  forment 
l'organisme  d'une  nation,  et,  par  le  fait, 
à  en  devenir  lui-même  un  membre  dirigeant. 


XI 


Assez  tôt  d'ailleurs,  il  peut,  en  dehors  du  La  presse, 
patronage,  travailler  à  l'éducation  populaire 
sur  un  tenrain  plus  attrayant.  La  presse  et  la 
conférence  publique  lui  fournissent  un  moyen 
de  faire  fructifier  les  connaissances  acqui- 
ses dans  ces  premiers  contacts  avec  les  œu- 
vres. 

Sans  doute,  on  n'attend  pas  de  jeunes  im- 
berbes, à  peine  sortis  du  collège  qu'ils  fon- 
dent un  journal  ou  composent  des  haran- 
gues oratoires,  susceptibles  de  passer  à  la 
postérité.  Mais  à  côté  des  gestes  retentis- 
sants, combien  de  besognes  qui  sont  tout  à 
fait  à  leur  portée,  dont  eux  seuls  peuvent 
se  charger  et  qui  serait  une  admirable  pré- 
paration aux  tâches  viriles  de  la  maturité! 

A  côté  de  la   colonne   réservée  à  lédito- 
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rial  et  aux  chroniqueurs  attitrés,  il  y  en 
a  d'autres,  où  peuvent  trouver  accueil 
les  élucubrations  des  jeunes  cerveaux 
en  éveil,  la  nouvelle  amusante,  l'entrefilet  hu- 
moristique, le  compte  rendu  avisé,  rempli 
même  entre  -les  lignes  d'informations  sug- 
gestives. 

Ne  pourrait-on  s'associer  à  une  enquête 
sur  la  presse  locale,  s'offrir  comme  corres- 
pondant, trouver  ciuelques  abonnés  ?  Com- 
bien le  pourraient  et  reculent  devant  l'om- 
bre d'une  initiative?  Faut-il  un  prodige  d'é- 
nergie pour  expédier  au  bureau  du  bon  jour- 1 
nal  qui  les  réclame,  quelques  adresses  dej 
personnes  susceptibles  de  prendre  un  abon- 
nement? Le  geste,  dira-t-on,  n'en  vaut  pas 
la  peine;  et  on  s'esquive.  On  se  réserve  pour 
tuie  plus  grande  occasion.  Arrivc-t-elle  à 
son  tour?  on  la  décline  par  modestie. 

Il  faut  démasquer  une  pareille  attitude:  ilj 
n'est  pas  de  plus  grand  scandale  pour  les] 
incrédules;   elle   les   autorise   à   penser  que 
les  sacrements  sont  inefficaces  et  que  notre 
foi  est  vaine.  Le  maître  lui-même  a  suggéra 
cette  conclusion  :  n'a-t-il  pas  dit  :  «   Aux  fruits! 
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VOUS  jugerez  l'arbre  »?  Uicu  n"agit  pas  où 
la  nature  humaine  apparaît  ainsi  appauvrie 
et  incapable  du  moindre  effort. 

Heureusement,  Dieu  ne  s'est  pas  laissé 
sans  témoins.  La  jeunesse  catholique  de 
notre  temps  a  donné  de  beaux  spectacles. 
L'es  journaux  qu'elle  a  créés  depuis  une 
dizaine  d'années,  et  fait  réussir,  ne  se  comp- 
tent plus.  Elle  y  a  mis  une  audace  d'initia- 
tive, un  entrain,  disons-le,  une  science  et 
bien  souvent  une  sagesse,  une  persévérance, 
une  ténacité  qui  font  honneur  à  notre  race 
et  à  la  religion  catholique.  Les  articles  de 
ses  Revues  révèlent  une  jeunesse  studieuse, 
observatrice  des  faits,  éprise  d'idéal,  et  qui 
promet  ime  moisson  de  précoces  compé- 
tences. 

La  propagande  a  fait  surgir  à  son  tour 
une  multitude  d'ouvriers,  que  ne  découra- 
gent point  les  besognes  pratiques  et  les  plus 
humbles  sollicitudes. 

L'organisation  des  salles  de  lecture  popu- 
laires date  d'hier.  Plusieurs  villes  on  ont 
déjà.  De  grands  quotidiens  y  sont  exposés. 
Des  affiches  payent  les  frais.  Lin  employé  y 
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maintient  l'ordre,  appuyé  au  besoin  par  la 
police  des  environs.  L'ouvrier  y  trouve  un 
abri  quand  il  pleut,  du  feu,  quand  il  fait 
froid,  et  à  côté  des  nouvelles  qui  le  délas- 
sent, des  idées  qui  lui  ouvrent  des  aperçus 
nouveaux  sur  le  monde  et  déposent  en  lui 
le  germe  de  réflexions  bienfaisantes. 

Il  y  a  aussi  la  vente  du  journal  au  numéro. 
Graduellement  la  jeunesse  s'y  est  entraînée 
comme  à  un  sport.  «  C'est  sain,  c'est  inédit, 
c'est  intéressant,  »  nous  déclare  justement 
un  de  ces  jeunes  catholiques  qu'a  séduit 
«  la  profession  libérale  de  camelot  ».  Et  à 
voir  l'activité,  l'esprit,  la  bonne  grâce,  la 
persévérance  que  déploient  le  dimanche  ma- 
tin aux  portes  des  églises  quelques-uns  des 
meilleurs  et  des  plus  intelligents  de  nos  étu- 
diants, il  n'est  pas  douteux  qu'on  est  en  train 
de  faire  subir  à  ce  métier  la  plus  honorable 
des  évolutions.  Il  ne  deviendra  point  un 
gagne-pain,  on  le  pense  bien.  Mais  quel 
exercice  fécond,  d'où  l'âme  et  le  corps  peu- 
vent  tirer   les   plus   heureux  profits   (^)! 


1.  «  D'abord  on  fortifie   ses  poumons  par  une 
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Disons  la  vérité  :  cette  nouvelle  chevalerie 
n'est  pas  encore  comprise  de  beaucoup  de 
familles.   Il   n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner. 


gymnastique  nouvelle,  et  cela  sert  pour  former  un 
orateur...  On  apprend  à  connaître  l'homme.  Et 
l'on  augmente  sa  personnalité:  il  n'est  rien  de 
tel  pour  vaincre  le  respect  humain,  pour  appren- 
dre à  se  moquer  avec  délices  de  ceux  qui  croient 
bon  de  se  moquer  de  vous...  Le  métier  est  très  dif- 
ficile, exige  beaucoup  de  patience,  d'habileté, 
de  perspicacité...  Un  peu  de  vent,  un  peu  de  pluie 
et...  vous  buvez  un  bouillon.  Encore  un  peu  de 
persévérance,  et  vous  vous  remettez  à  flots  ; 
l'est  la  vie!  »  («  Impressions  d'un  jeune  came- 
lot »,  dans  le  Petit  Edaireiir  des  Alpes,  9  juin 
1907.) 

Peu  après  son  apparition,  La  Vie  Nouvelle  avait 
(les  réflexions  analogues  : 

«  Ils  ont  été  admirables  tous  ceux  qui  ont 
vendu  La  Vie  Nouvelle...  A  un  monsieur,  en- 
trant précipitamment,  un  de  nos  amis  disait: 
«  Ce  n'est  qu'un  sou,  monsieur,  si  vous  n'avez 
pas  de  monnaie,  préparez  votre  sou  pour  la  sortie, 
je  serai  encore  là...  »  Puis  se  tournant  vers  une 
demoiselle,  le  camelot  ajoutait  :  «  Pour  votre 
frère,  mademoiselle...  »  L'après-midi,  une  dizaine 
de  nos  amis  parcourent  les  boulevards,  criant 
à  tue-tête  La  Vie  Nouvelle...  »  Un  gamin  se  re- 
tourne, entendant  nos  amis,  et  lance  sur  un  ton 
gouailleur,  «  Tiens!  les  calotins  qui  se  réveil- 
lent! »  {La  Vie  Nouvelle,  27  janvier   1097.) 
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Le  jour  où  ce  sera  compris,  le  nimbe  che- 
valeresque sera  bien  près  de  s'évanouir  au 
front  des  jeunes  camelots.  Aussi  fallait-il 
se  hâter  de  le  signaler  aux  mères  avides  de 
suggérer  un  geste  inédit  et  héroïque  à  leur 
progéniture.  N'y  insistons  pas  davantage. 

En  attendant,  les  conférences  ont  meil- 
leure réputation  et  provoquent  plus  de  sym- 
pathie, il  est  vrai  qu'il  commence  à  s'ert 
faire  beaucoup.  Ce  n'est  pas  tout  de  même 
une  raison  pour  en  laisser  le  monopole  aux 
protagonistes  de  l'anarchie  ou  aux  fana- 
tiques de  là  libre  pensée.  Parce  que  les  mé- 
chants parlent  trop,  les  gens  de  bien  vont- 
ils  se  taire  ?  La  hardiesse  intempérante  des 
uns  n'est-elle  pas  faite  de  la  discrétion  des 
autres  ? 

Mais  pour  parler  en  public,  il  faut  l'avoir 
appris.  Et  pour  l'apprendre,  îl  faut  bien  un 
jour  ou  l'autre  avoir  commencé.  Combien 
de  jeunes  orateurs  s'ignorent  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  osé  affronter  le  son  émotionnant 
de  leur  propre  voix!  Ils  sont  nombreux  sur 
le  sol  de  Gaule,  où  Jules  César  en  rencontra 
déjà  de  son  temps,  ceux  à,  qui  la  Provid,ence 
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a  donné  en  partage  l'art  de  bien  dire...  Et 
il  y  a  tant  d'occasions!  La  causerie  à  bâ- 
tons rompus,  l'improvisation  ardente,  le  dis- 
cours érudit  et  documenté,  la  réponse  pleine 
de  verve  et  hardie  dans  l'affirmation,  le 
toast  pétillant  d'esprit  et  de  chaleur  commu- 
nicative,  la  discussion  f  nnilière  dans  le  tête 
à  tête  du  salon  et  de  la  promenade,  que  de 
portes  ouvertes  aux  infinies  variétés  de  l'élo- 
quence et  à  la  bonne  volonté  des  Ames  de 
vingt  ans,  qui  ont  rêvé  un  jour  d'un  monde 
meilleur,  et  ont  juré  de  prendre  une  petite 
part,  coûte  que  coûte,  au  service  de  la 
Cause. 

Par  ce  programme  brièvement  esquissé, 
on  devine  le  champ  immense  où  peut  se  dé- 
ployer l'activité  du  jeune  homme.  Son  édu- 
cation n'est  pas  terminée  à  16  ans.  C'est 
alors,  au  contraire,  c'est  au  lendemain  du 
baccalauréat  qu'elle  commence  vraiment. 
Non,  certes,  qu'il  n'ait  fallu  déjà  plus  tôt 
éveiller  chez  lui  le  sens  social,  et  la  douce 
émotion  de  la  fraternité  humaine.  Mais  c'est 
à  l'heure  où  le  jeune  homme  entre  dans  la 
société  qu'il   doit   apprendre   à  s'y  adapter, 
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à  y  jouer  son  rôle,  à  faire  bénéficier  le 
corps  tout  entier  de  ses  qualités  naturelles, 
comme  à  tirer  parti  lui-même  de  tous  les 
avantages  du  milieu. 


XII 


Nous   touchons   ici  à  im  grave  reproche,    ^"o^g^'^L^â 
qui  monte  spontanément  aux  lèvres  des  pa-      mfiie^et* 

...  ,  les  devoirs 

rents,  mquiets  des  devoirs  nouveaux  qu  on       profes- 
sionnels. 
veut  leur  imposer.  Là  même,  où,  par  discré- 
tion, ce  reproche  n'est  pas  exprimé,  il  pèse, 
douloureuse  anxiété,   au  fond  des  cœurs. 

Chimère,  dit-on,  que  ce  rôle  social  qu'on 
fait  entrevoir  à  nos  fils.  Emportés  dans  l'en- 
grenage des  cercles  d'études  et  des  confé- 
rences, retenus  loin  du  foyer  le  jeudi,  le 
dimanche,  et  parfois  durant  de  longues  soi- 
rées en  semaine,  ne  vont-ils  pas  gaspiller 
leur  jeunesse  en  de  stériles  efforts,  et,  pour 
des  gains  aléatoires,  compromettre  les  avan- 
tages indiscutables  de  la  vie  de  famille  et 
de  la  carrière  professionnelle! 

Touchante  illusion  de  la  mère  qui,  croyant 
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plaider  pour  son  fils,  plaide  pour  son  pro- 
pre égoïsme.  Elle  regarde  aujourd'hui  cer- 
cles d'études,  conférences  et  toutes  les 
œuvres,  comme  demain  elle  le  fera  du  mé- 
nage de  son  gendre  ou  de  sa  belle-fille. 
Qui  ne  serait  ému  et  ne  voudrait  ap- 
peler d'un  autre  nom  ce  dépit  jaloux 
d'un  amour  que  la  nature  a  fait  si 
digne  de  respect?  Illusion  cependant,  il  faut 
le  reconnaître!  L'enfant  n'appartient  pas  à 
la  mère,  il  n'est  pas  fait  pour  elle,  c'est  elle 
qui  a  été  faite  pour  lui,  elle  doit  lui  appren- 
dre à  se  pa'sser  de  sa  tendresse.  Austère  le- 
çon que  Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  don- 
ner aux  mères  dans  la  personne  de  la  sienne  ! 
L'Évangile  nous  rapporte  que,  durant  un 
voyage  accompli  aux  fêtes  de  Pâques,  Jésus, 
à  l'insu  de  Marie  et  de  Joseph,  demeura 
à  Jérusalem.  Grand  fut  l'émoi,  quand  les 
augustes  pèlerins  s'aperçurent  de  cette  dispa- 
rition. Ils  se  mettent  en  quête;  ils  rebrous- 
sent chemin;  ce  n'est  que  le  troisième  jour 
qu'ils  retrouvent  le  Bien-Aimé  fugitif,  assis 
au  milieu  des  docteurs.  Sous  les  cloîtres  du 
vieux  temple,   existaient   déjà,   paraît-il,  des 


I 


I 
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cercles  d'étude:  Jésus  s'y  était  arrêté.  Pon- 
dant que  ses  parents  étaient  dans  l'angoisse, 
lui,  si  attentif  à  voiler  ses  dons  transcen- 
dants, faisait  admirer  sa  profonde  sagacité 
à  la  foule  rassemblée  autour  de  lui.  ^Ve 
fallait-il  pas  que  je  fusse  aux  ordres  de 
mou  l^ère}  répond-il  à  sa  mère;  et  elle  se 
tait. 

\'oilà  le  mut  qui  doit  suspendre  toutes 
les  plaintes. 

Le  jeune  homme  a-t-il  un  rôle  social  à 
remplir?  Doit-il  se  préparer  à  cette  respon- 
sabilité qui  incombe  aujourd'hui  à  tous,  et 
plus  spécialement  aux  mieux  doués  ?  Les 
maux  de  la  société  actuelle  exigent-ils,  oui 
ou  non,  des  sacrifices  plus  effectifs  que  de 
vaines  récriminations  ?  Si  la  réponse  à  ces 
questions  n'est  pas  douteuse,  et  nous  pensons 
l'avoir  fournio,  la  volonté  de  Dieu,  ses  ordres 
sont  clairement  définis.  Il  ne  reste  qu'à  fixer 
pour  chaque  jeune  homme,  et  dans  des  cir- 
constances données,  la  forme  concrète  de 
son  éducation  sociale,  des  services  qu'il  peut 
rendre  et  que  comportent  son  tempérament, 
ses   études,    ses   dons    naturels,    les    exigen- 
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ces  de  sa  situation.  Autant,  d'ailleurs,  il  est 
nécessaire  d'être  intransigeant  sur  le  ter- 
rain des  principes,  autant  il  conviendra  d'être 
respectueux  et  discret  en  face  des  conscien- 
ces individuelles,  et,  en  aidant  la  liberté  de 
chacun  par  des  conseils,  de  lui  laisser  la 
responsabilité  de  ses  choix  dans  les  œuvres 
de  dévouement  (^). 

Les  lois  de  la  prudence  ainsi  observées, 
non  seulement  la  vie  de  famille  et  l'avenir 


1.  Pour  éviter  toute  exagération,  ajoutons  que 
les  œuvres  doAt  nous  avons  parlé,  les  patronages, 
les  conférences,  la  presse,  les  secrétariats,  ne 
sont  pas  indispensables  à  l'éducation  du  sens 
social  des  jeunes  gens.  Elles  en  sont  les  instru- 
ments ordinaires.  La  part  que  chacun  peut  y  pren- 
dre est  aussi  infiniment  variée.  Celui  qui  prépare 
les  grandes  écoles  n'a  pas  les  loisirs  d'un  étudiant 
en  droit.  La  médecine  est  une  profession  qui,  bien 
comprise,  suffit  à  développer  le  sens  social  :  elle  ab- 
sorbe d'ailleurs  assez  le  jeune  homme  pour  l'em- 
pêcher de  porter  son  activité  sur  d'autres  ter- 
rains. 

Notons  cependant  que,  même  à  l'école  prépara- 
toire de  la  rue  Lhomond  et  au  collège  Stanislas, 
les  élèves  ont  la  facilité  de  dérober  quelques 
heures  à  leurs  travaux  pour  les  œuvres.  Il  n'est 
pas  sans  avantage  non  plus  que  les  étudiants  en 
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du  jeune  homme,  il  faut  l'affirmer  bien  haut, 
n 'cm  plus  de  risques  à  courir,  mais  ils  ne 
peuvent  que  gagner  à  une  conception  plus 
vaste  des  devoirs  sociaux.  Les  lois  de  la 
\ie  ne  s'opposent  pas  entre  elles,  quand  on 
maintient  leur  coordination.  Elles  doivent 
s'entr'aider  à  épanouir  le  vivant  qui  s'y  as- 
sujettit avec  courage.  Plus  le  jeune  homme 
y  sera  fidèle,  plus  il  a  chance  de  ne  rien 
laisser  perdre  de  sa  valeur  et  de  faire  pro- 


médecine aperçoivent  le  monde  autrement  qu'à 
travers  leurs  devoirs  professionnels.  Les  méde- 
cins, dans  les  petites  villes,  peuvent  exercer  une 
grande  influence,  et  il  n'est  pas  bon  que  les  plus 
capables  d'en  bien  user  s'en  désintéressent  et  lais- 
sent le  champ  libre  aux  intrigants. 

Ce  qui  importe  —  et  le  conseil  vaut  pour  tous 
—  c'est  que  les  jeunes  gens  ne  restent  pas  iso- 
lés, qu'ils  se  maintiennent  en  contact  avec  leurs 
camarades  qui  s'occupent  d'œuvres,  avec  les  ca- 
tholiques qui  agissent  sur  d'autres  terrains.  II 
est  bien  rare  qu'un  jour  ou  l'autre  ils  ne  puissent 
leur  prêter  un  petit  concours,  celui  au  moins  de 
leur  sympathie.  C'est  grâce  à  cette  solidarité, 
grâce  à  la  pierre  apportée  par  chacun,  que  l'ef- 
fort sera  décuplé,  et  qu'on  verra  se  dessiner  peu 
à  peu  les  contours  de  la  cathédrale  où  viendra 
reposer   la  société    de    demain. 
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duire  à  ses  talents  leur  maximum  de  ren- 
dement (^). 

Peine  perdue,  par  contre,  de  vouloir  s'y 
soustraire!  ce  serait  s'exposer  à  recevoir  de 
l'expérience   les    plus    cruelles    leçons. 

\^ainement,  en  effet,  heureux  dans  l'in- 
timité du  foyer,  parents  et  enfants  vou- 
draient s'y  enclore.  La  vie  heurte  à  la  por- 
te avec  ses  exigences,  et  vient,  un  jour  ou 
l'autre,  troubler  cette  paisible  sécurité. 

L'adolescent  a,  sans  même  qu'on  s'en  aper- 
çût, atteint  sa  dix-septième  année;  à  ceux 
qui  l'ont  vu  grandir,  il  n'apparaît  encore 
que  comme  une  ébauche,  combien  déli- 
cate et  ravissante!  de  l'homme  futur.  Lui- 
même  s'ignore;  avec  sa  mère  et  ses  sœurs 
il  continue  d'être  un  enfant.  De  part  et 
d'autre,   il   y  a  néanmoins   un   sourd  malai- 


1.  Le  jeune  homme  n'acquerra-t-il  pas  dans  les 
œuvres  cette  science  des  hommes,  ce  sens  des  réa- 
Utés,  toutes  ces  qualités  d'initiative,  d'enduran- 
ce, cet  esprit  débrouillard  et  entreprenant,  si 
nécessaires  dans  notre  société  actuelle  à  qui  veut 
faire  son  chemin  à  travers  la  concurrence  effrénée 
des  appétits?... 
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se,  manifeste  seulement  çà  et  là  par  des  cri- 
ses d'humeur,  de  la  mobilité  dans  les  rap- 
ports, des  silences.  Que  se  prépare-t-il  ?  La 
dislocation  du  foyer. 

La  grande  famille  humaine  est  là,  en 
effet,  qui  rappelle  son  nouvel  élu  hors  du 
clos  restreint  où  il  s'est  contenté  jusque- 
là  —  pas  toujours  avec  bonne  grâce,  — 
de  se  laisser  aimer.  Elle  lui  fait  signe  :  Egrc- 
dere  de  cognatione  tuâ.  Elle  en  a  besoin  pour 
ses  plans.  Le  jeune  homme  entend  sa  voie, 
il  ne  la  connaît  pas  encore,  mais  au  fond 
de  son  être,  des  virtualités  s'agitent  à  son 
insu  et  le  tourmentent.  Ce  n'est  plus  assez 
d'être  aimé...  il  a  besoin  d'aimer...  ail- 
leurs... là-bas...  dans  la  grande  famille  hu- 
maine. C'est  pourquoi,  au  foyer,  les  caresses 
se  font  plus  rares;  lui,  oublie  de  les  deman- 
der, et  on  commence  à  craindre,  en  les  lui 
offrant,  de  l'importuner. 

Divinement  jalouse,  la  mère  essaie  en  vain 
de  l'envelopper  dans  son  regard  qui  dit  à  tout 
le  monde  :  «  C'est  mon  fils  !  »  —  Femme,  re- 
garde-le bien!  C'est  pour  la  dernière  fois! 
Quand  tu   passes,   fière,   à  son  bras,   on   se 
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retourne,  on  chuchotte,  mais  ce  n'est  plus 
toi  déjà  qu'on  regarde,  c'est  lui!  lui,  dont 
on  emporte  l'image,  comme  d'une  vision 
de  printemps  éblouissante. 

Ton  fils  est  un  homme!...  Il  appartient  à 
la  société  qui  s'apprête  à  te  le  ravir. 


XIII 


En  attendant   toutefois  que  le  foyer  aille   Réponse  et 
se  constituer  ailleurs  avec  une  autre  mère  et   Les  "dlspo- 

1,  j.  nibilités 

a  autres   entants,    plusieurs   années    devront     f"  -i^""* 

liomme. 

souvent  s'écouler.  Transition  périlleuse,  où  il     s^ancl"*du 
ne  suffit  pas  aux  mères  de  multiplier  leurs      ^°^^'' 
tendresses  pour  n'être  point  maladroites  et 
infiniment  au-dessous  de  leur  tâche. 

II  faut  qu'elles  le  sachent;  la  plupart  pa- 
raissent ne  pas  s'en  douter.  Dans  la  vie  de 
leur  enfant,  un  moment  vient,  entre  la  quin- 
zième et  la  vingt-cinquième  aimée,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  où  l'amour  mater- 
nel n'est  plus  d'assez  vaste  capacité  pour 
satisfaire  à  toutes  les  aspirations  qui  s'ébran- 
lent dans  la  poitrine  du  jeune  homme.  S'en 
contenterait-il,  ce  serait  dommage:  il  n'en 
pourrait  qu'être  amoindri.  Son  cœur  a  d'au- 
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très  rivages  ;  le  circonscrire,  fût-ce  au  bai- 
ser de  sa  mère,  c'est  lui  infliger  de  fatales 
limites.  Plaise  à  Dieu  qu'emprisonné,  même 
par  des  liens  si  doux,  il  n'ait  pas  des  sursauts 
de  révolte,  et,  en  dépit  des  plus  cuisants 
remords,  aiguillonné  par  d'autres  appels,  il 
ne  brise  ses  chaînes  dans  mic  heure  de 
folie,  en  meurtrissant  l'affection  imprévoyan- 
te de  son  geôlier. 

Sagesse  souvent  opportune,  mais  d'un  peu 
courte  vue  aussi,  de  recourir  à  un  mariage 
précoce  pour  sauvegarder  la  foi  et  la  moralité 
des  jeunes  gens!  C'est  une  sagesse  enfin  qui 
n'est  pas  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

Il  y  a  mieux  à  faire. 

Le  jeune  homme  a  besoin  de  se  donner. 
Ne  lui  refusons  pas  cet  honneur  ni  cette  indi- 
cible joie.  Le  Maître  l'a  dit:  Beatius  est 
mugis  darc  quam  accipere.  La  grande  famille 
humaine  est  là  avec  ses  innombrables  dé- 
tresses: pauvres,  ignorants,  déshérités,  or- 
phelins —  et  il  y  en  a  de  mille  sortes  — 
attendent  du  pain,  de  la  lumière,  de  la  jus- 
tice, de  l'amour.  Ingemiscit  omnis  creatura... 
Toute  la  création  gémit;  elle  soupire  après 
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un  rayon  de  soleil  !  Exspectans  revelationem 
filiorum  Del...  Elle  est  dans  l'attente  jus- 
qu'à ce  qu'apparaisse  le  visage  d'un  enfant 
de  Dieu. 

Conférencier  populaire,  catéchiste,  surveil- 
lant de  patronage,  conseiller  de  cercle  d'étu- 
tude,  camarade  de  tous  ceux  à  qui  la  douce 
amitié  peut  faire  du  bien,  .voilà  l'enfant  de 
Dieu!  voilà  l'incomparable  physionomie  — 
vision  fugitive  des  clartés  divines  —  que  le 
jeune  catholique,  baptisé  au  nom  de  la  Tri- 
nité, nourri  de  l'Eucharistie,  fortifié  par 
l'Église,  frère  immortel  du  Christ,  rédemp- 
teur de  l'Humanité,  a  le  devoir  et  la  puis- 
sance de  faire  luire  comme  un  reflet  de  la 
Paternité  providentielle,  à  travers  les  ténè- 
bres  de  la  création  endolorie. 

O  mères  chrétiennes,  qui,  pour  la  plupart, 
avez  grandi  à  l'ombre  des  sanctuaires,  au- 
près des  mystiques  Épouses,  quand  vous 
lêtes-vous  penchées  sur  le  berceau  de  vos  fils 
pour  leur  redire,  avec  la  persuasion  inimi- 
table de  votre  amour,  qu'ils  étaient  les  en- 
fants de  Dieu?  qu'ils  étaient  plus  que  des 
candidats    aux    épaulettes    de    SaintCyrien, 
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au  diplôme  d'ingénieur,  ou  à  la  main  d'une 
riche  héritière  ;  qu'ils  étaient  appelés,  en 
vertu  de  leur  baptême,  à  être  meilleurs  que 
des  hommes,  à  dépasser  la  nature,  à  être 
ici-bas  le  prolongement  de  Dieu?  Incremen- 
tuni  Dei  suinus.  Les  mères  de  famille  l'ont- 
elles  compris?  Leurs  fils  baptisés,  si  le  bap- 
tême n'a  pas  été  une  vaine  observance, 
un  rite  dépourvu  de  toute  signification,  ont 
l'insigne  mission  d'avoir  à  refléter  la  face 
de  Dieu  sur  quelqu'une  des  plaies  inconso- 
lées de  la  race  humaine!  Ces  privilégiés  — 
entre  tant  d'autres,  sauvages  des  grandes 
villes  ou  des  continents  barbares,  qui  n'ont 
pas  été  introduits  dans  la  famille  de  Jésus- 
Christ  —  on  les  a  conduits,  non  sans  fierté, 
au  tabernacle  de  la  première  communion: 
les  a-t-on  pareillement  conduits  au  taber- 
nacle de  la  misère  ?  . 

Il  est  là  pourtant,  le  Dieu  caché  qu'il  faut 
vénérer  sous  les  voiles  et  dont  il  faut  faire 
resplendir  l'amour.  «  Tout  ce  que  vous  au- 
rez fait  au  plus  petit  des  miens,  c'est  à  moi- 
même  que  vous  l'aurez  fait.  »  «  J'avais 
faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  man- 
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gcr;  j'avais  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas 
donné  à  boire;  j'étais  sans  foyer,  et  vous 
ne  m'avez  pas  accueilli;  j'étais  nu,  et  vous 
ne  m'avez  pas  couv^ert;  j'étais  malade  et 
dans  les  prisons,  et  vous  ne  m'avez  pas 
visité.  Alors  les  damnés  répondront  à  leur 
tour:  Seigneur,  quand  donc  est-ce  que  nous 
vous  avons  vu  ayant  faim,  ayant  soif,  sans 
gîte,  sans  vêtements,  infirme  ou  dans  des 
prisons,  et  avons-nous  refusé  de  vous  ser- 
vir? Il  leur  répondra:  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  toutes  les  fois  que  vous  avez  refusé  de 
servir  le  plus  petit  des  miens,  c'est  à  moi- 
même  que  vous  l'avez  fait  (^).  » 

Le  divin  Justicier  n'attend  pas  l'au-delà 
pour  sanctionner  ses  commandements.  Les 
lois  divines  sont,  dans  la  nature,  des  forces 
immanentes  qui  se  retournent  contre  leurs 
transgresseurs    dès    le    temps    présent. 

Quand  Eve  eut  séduit  Adam,  ce  ne  fut  pas 
sa  dernière  faute;  ni  l'exil  du  Paradis,  son 
unique  châtiment.    Le  Livre  raconte  qu'elle 


1.   Math.   XXV,   42-46. 
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eut  deux  fils.  L'aîné  jalousa  son  cadet.  «  Kum 
quid  custos  fratrls  met  sum  ego'  suis-je  le  gar- 
dien de  mon  frère  ^  »  disait  Gain.  Quelle 
éducation  la  première  femme  avait-elle  don- 
née à  son  premier-né?  C'est  à  la  mère  qu'il 
appartient  de  façonner  le  cœur  de  son  en- 
fant; à  elle  de  lui  apprendre  à  aimer  les 
autres.  Eve  y  avait-elle  manqué?...  quel  dé- 
chirement, quand  elle  rencontra,  bai^é  dans 
son  sang,  le  corps  de  son  Abel  !  est-il  témé- 
raire de  supposer  qu'à  cette  douleur  se  mêla 
un  remords,  et  que,  prototype  de  tant  d'au- 
tres qui  devaient  venir  après,  on  dut  lui 
entendre  dire,  à  ces  premières  heures  de 
l'histoire,  ce  que  si  souvent  depuis  lors,  au 
lendemain  des  catastrophes,  petites  ou  gran- 
des, qui  désolent  les  familles,  on  a  recueilli 
sur  les  lèvres  des  mères!...  Si  j'avais  su!... 
Pauvres  et  tristes  mères!  elles  savent  tou- 
jours trop  tard!  elles  savent  trop  tard  que 
leurs  tendresses  égoïstes  sont  meurtrières. 
Le  poète  pourtant  l'avait  bien  dit: 
Il  se  mourra  du  mal  des  enfants  trop  aimés!... 
L'enfant  a  beau  être  choyé  dans  sa  famille. 
Un  jour  il  s'échappe.    Les  premières   équi- 
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pécs  soulèvent  bien  quclcjucs  oraj^es.  Mais 
on  se  résigne...  aujourd'hui  surtout  où  lo 
mal  est  universel!...  On  se  bouche  les  yeux 
et  les  oreilles!  on  refuse  de  s'apercevoir 
que  les  veillées  se  multiplient  et  se  font  tar- 
dives. On  se  plaît  à  penser  que  l'argent 
dépensé  à  flots  ne  s'égare  pas  dans  des 
poches  trop  malhonnêtes...  jusqu'à  ce  que 
le  scandale  éclate,  avec  les  querelles  in- 
testines, les  départs  courroucés,  les  avenirs 
compromis,  quand  la  boue  et  parfois  le 
sang  ne  viennent  pas  éclabousser,  au  sein 
du  fover,  l'honneur  des  aïeux. 


XIV 


Puissent  ces  pages   épargner   à  quelques- 
La    parole 

de  salut    uns  de  trop  cuisants  regrets  !  Nous  n'avons 

est  aux  fa- 
milles, pas  été  trop  sévères.  Peut-être  ne  Pavons- 
nous  pas  été  assez  !  Ce  n'est  pas  seulement, en 
effet  le  service  de  l'éducation  populaire  qui 
est  en  déshérence;  c'est  l'éducation  des  fils 
de  famille  —  là  où  justement  devrait  se  re- 
cruter l'élite  —  qui  tend  à  faire  totalement 
défaut. 

Débordés  par  la  multiplicité  des  affaires, 
à  moitié  ignorants,  et  désireux  de  le  rester, 
sur  l'allure  que  prend  aujourd'hui  la  fête, 
la  noce  immense,  où  est  entraînée  la  société 
dans  une  farandole  de  plus  en  plus  écheve- 
lée,  les  parents  pensent  avoir  rempli  leur 
devoir  quand  ils  ont  payé  à  Monsieur  l'é- 
conome les   mensualités   de  leurs  héritiers  ! 
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Combien  vn  est  il,  jK-res  ou  mères,  qui  osent 
avoir  avec  leur  fils...  un  entretien  sérieux! 
Dieu,  Jésus-Christ,  l'Évangile,  la  chasteté, 
la  vertu  de  la  croix,  le  devoir,  ce  sont  des 
mots  qui  ne  sauraient  pas  comment  sortir 
des  lèvres  de  ces  chrétiens!... 

Que  les  familles  du  moins  sentent  leur 
impuissance  !  qu'elles  se  plaignent  de  n'y 
pouvoir  remédier!  qu'elles  suscitent  autour 
d'elles  ces  foyers  d'éducation  sociale  où  leurs 
fils  apprendront  à  réaliser  les  virtualités  gé- 
néreuses que  sans  nul  doute  Dieu  a  dépo- 
sées dans  leurs  âmes,  et  qu'y  étouffe  trop 
souvent  l'égoïsmc  familial  ! 

Elles  ne  nous  doivent  pas  seulement  — 
qu'elles  le  comprennent  enfin!  —  elles  ne 
doivent  pas  seulement  à  la  France  des  in- 
génieurs, des  médecins,  des  avocats,  des 
notaires,  des  industriels,  des  commerçants, 
elles  lui  doivent  des  citoyens!  elles  lui  doi- 
vent des  hommes  qui  se  préoccupent  de  la 
vitalité  du  pays,  des  destinées  de  la  race,  des 
aspirations  du  coin  de  terre  et  du  quart  de 
siècle  où  ils  ont  à  vi\Te  leur  vie  (^)! 


1.  La  Providence  n'a  pas  cessé  de  donner  aux 
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Elles  doivent  à  l'Église  non  plus  des  chré- 
tiens qu'on  a  baptisés  à  leur  insu,  et  qui 
refont  aux  dates  traditionnelles  les  gestes  des 
ancêtres,  mais  des  croyants,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  adhèrent  par  un  libre  et  con- 


races  qui  oublient  ce  devoir,  à  la  France  en 
particulier,  les  plus  rigoureuses  leçons.  Il  n'est 
pas  besoin  de  rappeler  les  souffrances  des  émigrés 
et  le  sang  versé  par  la  Révolution  de  93.  Il  y 
a  des  exemples  plus  près  de  nous.  Dégageant 
les  leçons  du  second  empire,  effondré  on  sait 
dans  quelles  catastrophes  nationales,  M.  Etienne 
Lamy  n'oublie  pas  la  faute  commise  par  le  peu- 
ple lui-même,  et  surtout  par  la  bourgeoisie.  Elle 
avait  acclamé  le  2  décembre.  Elle  y  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  soustraire  à  son  devoir  social. 
«  Quand  le  suffrage  universel  (1848)  eut  donné 
tout  à  coup  une  voix  non  plus  seulement  aux 
feudataires  de  l'intelligence  ou  de  la  fortune, 
mais  à  quiconque  souffre,  se  plaint  et  déraisonne, 
quand  tout  fut  mis  en  question...  on  eut  peur... 
Ce  qui  semblait  surtout  intolérable,  c'était  l'obli- 
gation de  se  défendre  sans  violence,  mais  sans 
trêve,  par  l'activité  contre  la  propagande,  par 
la  raison  contre  les  sophismes,  par  le  dévouement 
à  la  vérité  contre  les  obstinations  de  l'erreur... 
Ils  comprirent  que...  chaque  citoyen  devrait  tenir 
campagne  pour  ses  idées,  être  libéral,  de  son 
temps,  de  son  argent,  de  sa  personne,  et  consacrer 
à  la  vie  publique   une  part   de  sa  propre   vie... 
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scient  vouloir  aux  énoncés  dogmatiques,  et, 
parce  qu'ils  en  comprennent  la  sublime  signi- 
fication, sont  amoureux  jusqu'au  martyre 
des  prescriptions  légales  qui  en  découlent  ! 

Quand  ainsi,  dans  de  nombreux  foyers, 
grandiront  des  enfants  non  plus  enclins  à 
se  regarder  comme  le  centre  du  monde 
et  à  tout  ramener  à  leur  chétive  person- 
nalité, avec  le  risciue  certain  de  l'amoindrir, 


Quelle  séduction  que  davoir  un  pouvoir  tort 
qui  se  chargerait  lui-même  de  toute  la  besogne!... 
«  Aussi,  après  le  2  décembre,  la  France  fut 
heureuse  d'abdiquer  à  la  fois  «  l'effort  du  jour 
et  le  souci  du  lendemain  »...  Elle  se  retira  dans 
le  plaisir,  les  jouissances,  la  conquête  de  l'ar- 
gent. Et  SQudain  tout  croule,  la  richesse  s'écoule 
«  par  la  triple  blessure  du  commerce  frappé 
partout,  de  la  guerre  destructive  et  pillarde,  et 
des  indemnités  dues  aux  vainqueurs...  La  nation 
amollie  souffre  dans  tous  ses  membres.  Elle  n'a 
rien  voulu  perdre  de  son  loisir  ni  de  son  intelli- 
gence... et  il  lui  faut  dépenser  toutes  ses  heures, 
prodiguer  toutes  ses  ressources,  exposer  la  vie 
de  tous  ses  enfants.  »  Puis  ce  fut  la  guerre  civile, 
amenée  par  la  guerre  étrangère.  «  Cette  surprise 
de  douleur  fut  un  châtiment  :  l'attache  de  la 
France  à  la  dictature  était  faite  de  paresse  et 
d'égoïsme  ».    (L'Empire.    Lis   leçons). 
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mais  intimement  convaincus  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'organisme  de  la  société  civile 
et  à  celui  de  la  société  religieuse,  à  l'uni- 
vers, dont  ils  sont  un  atome,  à  Dieu  dont 
ils  sont  les  créatures  et  les  fils  d'adoption  ; 
quand  les  familles  ne  jetteront  plus  chaque 
année  sur  le  marché  public  d'égoïstes  sur- 
hommes, des  anarchistes  réfractaires  à  tou- 
tes les  solidarités  bienfaisantes,  mais  des 
enfants  de  la  grande  famille  humaine,  per- 
suadés qu'ils  ne  sont  point  seuls,  que,  pour 
être  intégralement,  ils  doivent  se  situer  dans 
l'organisme,  ne  jamais  cesser  d'en  être  les 
membres,  faire  avec  lui  de  perpétuels  échan- 
ges ;  alors,  mais  alors  seulement,  nous  aurons 
esquissé  l'ébauche  de  l'ordre  social,  naturel 


Les  familles  sont  membres  du  corps  social. 
Ce  qu'on  appelle  les  devoirs  de  famille,  et  qu'il 
serait  assez  souvent  plus  exact  d'appeler  les 
plaisirs  et  l'égoïsme  de  famille,  ne  peut  abolir 
cette  vérité.  La  contagion  qui  est  dans  l'ensemble 
atteindra  les  parties,  si  elles  n'y  prennent  garde. 
Veiller  à  la  santé  du  tout,  c'est  veiller  à  la  sé- 
curité des  membres.  Y  laisser  se  propager  la  gan- 
grène, c'est  se  préparer  infailliblement  à  la  trou- 
ver un  jour  à  son  foyer. 
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et  chrétien,  nous  serons  en  route  vers  la  réno- 
vation de  la  race,  et,  une  fois  encore,  la 
France  remettra  sous  les  yeux  de  l'huma- 
nité le  spectacle  réconfortant  d'un  peuple 
qui  sait  comment  ne  pas  mourir! 
La  parole  de  salut  est  aux  familles! 
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